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T H E O R I E DE L'HOMME. 

D £ toutes les facultés que nous trou? 
vons dans l'homme inftruic & civilifé f 

.Phomme naturel n'a que celle de fentir : 
Il reçoit les Impreifions que les corps font 
fur fes organes 5 ces impreffiças excitent 
dans l'Ame des perceptions relatives aupc 
objets extérieurs qui les ont produites., 
des fons articulés fervent à peindre ces 
.perceptions. 

Les fcnfations font acoropagnées du fen-
timent agréable ou défagréable, & c'e$ 
de ces (cntimens que naitfent les befoin? 
phifiques» les feuls reifurts qui donsexjt 
,de Tadivité à l'humme dans l'état de 113b 
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ture brute. Cette ^dtiviié eft plus ou 
moins grande, plus ou moins étendue , 
ftlon les jcgres de fenfibilité que la na
ture a donnés aux fibres & aux nerfs. 

Les acftions naturelles qui font par tout 
les mêmes, reçoivent des différences fpé-
cifiques du climat & des productions du 
fol, leur réitération les change en habi
tudes , & celles ci fervent à caraftérifer 
lés Peuples comme Individus. L'homme 
fauvage refte dans ccc état, & confomme 
l'ouvrage de la nature : L'homme focial 
gène fes opérations & les rend fautives & 
incomplettes. 

Le degré de plaifir qui accompagne cha
que adtion en détermine la valeur & l'im
portance: L'ame fimple du Siuvage, n'a 
d'autre échelle pour apiécier les chofes, 
ni d'autres idées du Bonluur, que celles 
qui naiffcnt des plailirs des lens. La force 
de la fenfation décide de l'énergie du fen-
timent. 

Le hazard ouvrit la carrière des plaifirs 
plus recherchés & des plaifirs chimériques. 
Le concours fortuit de quelques fenfations 
plus ou moins agréables fervit probable
ment à débrouiller un peu les idées fen-
fîuves du Bien & du Mal. L'homme re
çut par là une idée confufe de plaiGrs & 
de peines moins déterminées. L'imagina-
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tion les groflït & le berça de vaines efpé-
rances, ou l'effraya de craintes frivoles» 
il devint le martyr des unes & le joue t des 
autres. 

A peine le pauvre mortel s'étoit il écarté 
des fentiers de la nature, qu'il les perdit 
entièrement de vue. La faculté d'imagi
ner afoiblit celle de fentir , & en prit 
prefque la place. L'imagination ayant une 
marche plus rapide & p'us inégale que la 
raifon t elle éblouit d'abord t homme, & 
enfuite elle 1'enchaina. Diftrait & agité par 
la multitude des Images trompeufes enfans 
de l'imagination, il ne s'aperçut point d'a
voir dérogé à l'inftinâ, il eut même l'im
prudence de le croire fautif. Pour diffi-
per les ennuis qui rongeoient fon amc, il 
étendit la fphére de fes befoins, & prit 
un intérêt également vif & emprefle a tou9 
les objets que l'imagination avoit àflbcié 
à fes befoins naturels. 

Par là tous les fentimens furent altérés, 
rAmour de foi même, fe trouva dénaturé 
& travefti en Amour propre, penchant 
violent & inique qui, étendant fes pré
tendons fur tout ne fe contente au fond de 
rien. Le cœur de l'homme dcftiné à être 
le fiége de plaifirs purs & innocens, de
vint un gouffre înfatiable. Les defîrs y 
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1 devinrent immodérés, les chagrins coi* 

fans , & les biens de la nature piécaires* 
Les hommes s'aperçurent de ce défordre : 
Chacun en jetta la faute fur l'autre , 
& on vit naître le conflit des intérêts 
& des penchans. L'homme rempli d'iri-
^uiétudes, penfoit moins à fe recueillît 
qu'à fe diftraire : Pour le tirer de cet état 
d'enftui & de diftraftions , il falloit que 
fon efprit fut frappé par des images neu
ves & finguHères Le cours réglé des 
affaires ne fuffifoit plus pour fixer fon at
tention, il lui falloit des prodiges & des 
dévolutions, c'eft depuis cette époque, que 
Phiftoire de l'homme devient intèreflante, 
celle de l'homme naturel n'intèreflèroit pas 
fclus que le Journal d'une navigation par 
iine mer toujours tranquille & calme. 

La conoifTance du paflage qui a conduit 
l'homme de l'état de nature à celui de fo-
fciété eft d'une grande importance. L'hiftok 
te ne nous fournit rien pour cela, & on 
n'a pas pouffé aflez loin les obfervations 
pfychologiques & morales, pour éclaircir 
ce grand point. Les Philofophes qui ont 
travaillé à la théorie du droit naturel, 
ont imaginé des hypotHêfes qui ne font 
point fatisfaifantes. On prête à l'état pri-
initif ou ttop ou trop peu, quelquefois 
bn le métajrhèrphofe jufqu'à le tendre mé-
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oonnoiiTable. On prend ordinairement les 
vices & les écarts des Peuples Sauvages» 
pour des marques caradtèriftiques de leur 
condition primitive* On croit que l'indé
pendance abfolue eft une chimère \ on con
fond la vie errante des premiers hommes 
avez celle des Brutes & on acorde en mê
me tems au Sauvage tous les fentimens 
<jui ne naillent que de la Société. 

LesLoix Phifiques par lefquelles chaque 
individu reçoit l'acroiffement fuccelîîf de 
fes facultés pendant fon éducation, fem-
blent être les mêmes pour les Sociétés. 
Les Peuples qui eurent des polices vagues 
ou indéterminées , ou qui n'en eurent 
point du tout, ont confervé la première 
teinte des fentimens que la nature, jointe 
au climat & au hazard leur a voie impri
més. Ce fentiment primitif (ut le fceau 
moral & politique de la Nation : Cela fe 
conçoit aifément, mais pour comprendre 
comment l'homme a pu s'affujettir à un 
gouvernement ou à une police réglée, il 
faut nécefTairement fupofer dans fon efprit 
la notion d'un mérite indépendant des be-
foîns phifiques : Il s'agit donc, avant tout, 
de découvrir la route par laquelle les hom
mes font parvenus à faifir l'idée d'un tel 
mérite. J'ai déjà obfervé que toutes les 
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notion? des Sauvages font fenfitives & in
dividuelles. Incapables d'abftraire & dà 
jjénéralifer l'idée de l'homme, ils fe repré
sentent fa dignité fous l'image d'un hom
me qui leur paroit homme pat excellence, 
jugeant de tous les objets par la force re
lative des fenfations que ces objets exci
tent dans leur ame, ils attachent cette idée 
de prééminence à celui qui leur caufe les 
fenfations les plus vives & les plus extra-
Ordinaires. Rien n'eft plus aifé que d'é
tonner l'efprit brut. Comme il eft fort 
Tujet à s'extafier, la vue inopinée d'un 
outil, ou d'une petite aifance de la vie le 
frape de manière que l'inventeur lui paroit 
erre d'un ordre fupérieur à celui dans le
quel le Sauvage fe trouve placé. 

Il fait éclater fes fentimens de furprife, 
par des cris & des geftes qui font très fi-
£nificatife ,• à juger par Pafcendant qu'on 
peut gagner fur l'efprit de la multitude,, 
on peut préfumer quel aura été le fuccès 
d'un homme qui, fécondé pat le hazard 
bu par une étincelle de génie parvint à 
ébranler toutes les aifc&ions de l'homme 
brut; Ancien, Prêtre, Cacique, ou com
me vous voudrez Papeller, il fut dans cet 
inftant , maître de l'homme eiltier, c'eft 
â dire,de fes fentimens, de fes penchans 
& 'de (es réformions*. 
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Cette grande fujettion du Sauvage n'eft 

que momentanée & individuelle: 11 peut 
bien arriver que toute une Peuplade en
tre dans les mêmes fentimens de furprife 
& d'attachement perfonel, mais Faute de 
langage & de contrait focial, l'idée de 
diftinftion perfonnelle s'effece d'abord. 

Pour établir cette idée d'une manière 
fiable & uniforme, il falut donc penfer 
aux moyens de la perpétuer, par l'inven
tion de marques Caradériftiques qui puf-
fent fervir aux Peuplades à, s'unir & à 
fe reconnoitre. Le nez écrafé, la tête 
aplattie, les narines percées, les oreilles 
allongées, les ftigmates, les Peintures, les 
brûlures, & les chevelures font les uni
formes du monde fauvage. Toutes ces 
marques corporelles viennent d'une politi
que brute, qui exerce encore aujourd'hui 
l'empire le plus abfolu & le plus tirani-
que fur ces hommes (impies. Je conçois 
bien qu'on adoptoit tel ufage, parce qu'il 
tenoit plus au climat qu'un autre; Mais 
cette confidération n'empêche pas d'y re
marquer un air d'autorité qui voulant don
ner force de loy à cet ufage .Pétabliflbit 
comme l'enfeigne publique & nationale* 
Comme les Sauvages n'ont aucun plan de 
police & d'éducation privée, ils fe règlent 
Uniquement fur ces ufages, & prennent 
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la teinte des fentimens, qui leur font im
primés par les coutumes publiques. Sont-
elles violentes & fanguinaires, toute la 
Peuplade le fera de même, & pour adou
cir la férocité de ce caradère, il ne faut 
que lui prefcrire des ufages doux & bien-
faifans. Un Peuple libre & fauvage à 
l'humeur fimple & uniforme ; il eft gay 
ou hytyocondre, brave ou poltron, bon 
ou méchant, paifible ou remuant. Cette 
(implicite de l'humeur nationale abrège & 
facilite beaucoup l'exécution des moyens 
qu'on employé pour; fe concilier les fuffra-
ges publics, car c'efl: par l'obfervation la 
plus impofante des ufages nationaux, qu'on 
parvient à maintenir & à diriger une Peu
plade , ces ufages ne deviennent nationaux, 
que par le raport qu'ils ont avec le genre 
de vie des Sauvages, qui diffère fuivant 
la nature du climat & celle du fol. A la 
place des plans de police & de gouverne, 
ment, les Nations Sauvages ont desfc gen
res de vie publics & uniformes. 
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DES PEUPLES SAUVAGES. 

Genre de vie des Nations libres. 

J L E S Sauvages ne connortfefit que les be
soins les plus prcffans de la nature, & tou
te leur vie fe paffe à fatistaire ces befoins, 
par les feules voies que leur offrent le cli
mat & l'habitude. Ils font tous Pâtres 
ou Chaffeurs, Pécheurs ou Cultivateurs : S'ils 
s'attachent â un de ces genres de vie, ils le 
font fans ferapeller le pafle & fans fe met-
tre en peine de l'avenir : Les foucis & les 
embarras de h vie leur font auffi incon
nus que les ennuis & les diftra&ions. Le 
Sauvage pafle des jours entiers à ne rien 
faire & même à ne rien penfer, & dans 
cet état d'inadtion, il n'eft à charge, ni 
à lui même, ni aux autres j Automate 
monté par la nature fur le ton du climat * 
il obferve dans tous fes mouvemens une 
parfaite monotonie. A voir un feul hom
me on connoit toute la Peuplade-

La raifon en eft bien claire 5 c'eft qu'il 
n'y a nulle différence entre la vie publique 
& la vie privée des hommes libres. Le 
Sauvage a les mêmes façons d'agir, dans 
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les aflemblées publiques, qu'il a dans l'in
térieur de fa café. Ce n'ell pas l'hom
me d'état qui délibère fur les intérêts 
de la Peuplade, mais c'eft le Caraï
be , l'Iroquois & le Topinambou. Exemt 
de tout ce que nous appelions, aftuce, 
malice, défiance, il n'a des paflîons ofFen-
fîves que la force vigoureufe & la féroci
té opiniâtre de l'exécution. Comme il 
eft dans un état d'enfance perpétuelle, il 
s'attrifte ou s'égaye à l'excès. Les Sauva
ges font ou des enfens , qui s'amu-
fent jufqu'à épuifer leurs forces, ou des 
furieux qui fe portent les coups les plus 
douloureux & les plus meurtriers : S'ils 
difFérent des enfans c'eft dans l'attache
ment obftiné qu'ils ont pour leurs coutu
mes bizarres. Ils fe foumettent à l'empi
re de ces coutumes, parce qu'ils n'en fen-
tent pas plus de gène, que les bêtes fau
ves n'en éprouvent par les anneaux d'or 
que les Chafleurs, mettent à celles qu'ils 
biffent aller libres. Ces fentimens d'indé
pendance qui font gravés dans Pâme des 
Sauvages, fe manifeftent le plus, en ce 
que les mouvemens fougueux de la crainte 
& du plaifir les unifient & les féparent 
à l'aventure &| fans aucun ordre réglé, 
excepté celui que quelque uns obfervent 
dans l'état de mariage. Ayant moins de 
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paflions que nous & de plus fimples, ils 
(ont plus ardens & plus obftines à fatisr-
faire l'amour & la haine : Dès que ces 
paillons ne les agitent plus , chacun retour
ne à Ton état d'indépendance primitive : 
Ils s'y maintiennent avec moins d'altéra
tion , à raifon de ce qu'ils font plus tfblés & 
plus féparés des Nations policées. 

DIVISION Générale des Mations Sauvages. 

JLrfES pais dcferts, montagneux & bai
gnés des eaux de l'Océan fervent le plus 
à couper toute communication avec les 
Nations étrangères ; quoique les habitans 
de ces contrées foient tous Sauvages, ils 
fe distinguent cependant par des nuances 
fpécifiques. Les Infulaires étant les plus 
iîblés, ils font aufli les plus îoides de 
tous. Les Montagnards en ce qu'ils ont 
à vaincre, une infinité de difficultés na
turelles , égalent les premiers en opiniâtre
té & les furpafTent encore en courage. 
Les habitans des déferts, menant une vie 
errante , font promts, inquiets, audacieux. 
Ces propriétés font la caufe pour laquelle 
on ne peut prefcrire à ces Peuples que des 

•_ 
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coutumes perfonnelles. Foibles & fortuit 
tes dans leur origine, ces coutumes de* 
viennent inéfacablcs & tiraniques dans la 
fuite. Semblables au fable pétrifié, le 
concours accidentel de caufes phifîques, 
muni d'une autorité brute, leur donne mil
le figures grotefques. Les plus flnguliéres 
fe trouvent, parmi les Peuples qui ont le 
caradère national ftupide & hébété, ou 
violent & emporté. Les Peuples les plus 
Septentrionaux & les Caraïbes ont par 
cette .raifon les ufages les plus ltupides .& 
les P'us monftrueux. 

§ i. Les Gwenlandois avec les Peuples le$ 
plus Septentrionaux ont la Teinture la plm 
foible CS' laplusgrojjkre d"ufages nationaux. 

L \ ous avons déjà dit que les Peuple* 
bruts tiennent entièrement au climat: Pour 
fentir la vérité de cette remarque, on n'a 
qu'à jetter un coup d'oeil lurles Nations, 
qui habitent les pais la plus Septentrio
naux. Lts hhbitans des zones glaciales 
mènent une vie expofée aux hazards de 
fe pèche. Placés fur les frontières du 
monde habité, iis femblent être les ban
nis de la nature, qui en leur aflîgnant 

. ces terres ingrates , les a jettes dans une 
mendicité irrémé diable, t̂ omme les glaces 
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éternelles préfentenc à ces Sauvages un 
feul orJre d'objets, leur efprit elt auifi 
ftérile que le terroir * & les facultés de leur 
ame ne font pas moins engourdies que 
les mufcles du corps. Cet état de ftupi-
pidité t qui nait d'un climat di(gracieux 9 

rend le Groenlandois & le Lappon Sau
vage incapables de goûter les agrémens de 
la vie fociale. A l'exemple des Bêtes 
marines, qui ne peuvent pas vivre dans 
l'eau des rivières , ces Peuples brut* 
ont une répugnance naturelle pour les ob
jets les plus recherchés de nos fenfations. 

Si les miracles convenoient encore , 
ce (eroit dans ces païs là, ou pour former 
l'efprit à la réflexion, il fàudroit com
mander aux Elémcns & raprocher le So
leil* En vain voudriez vous donner des 
mœurs fociales à un Peuple qui n'a pas 
même la forme d'une Peuplade. La nullité 
des Biens nationaux, emporte celle des liens 
publics. Pour unir un Peuple, il faut 
du moins que le fol produife quelque 
chofe. Un homme qui erre fur les cô
tes d'un Païs, & qui vit à l'aventure,eft 
entièrement indépendant d'un autre, qui 
mène la même vie précaije. Comment 
fera-t-on goûter des ufages à un Peuple 
qui n'en a point <& auquel il manque mê
me la notion d'ufages pub'ics. D'un Groen-
fandow vous ie*ç* tout au PUIS unLapofl 
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tributaire» c'eft à dire que vous le trans
formerez en un homme d'un feul degré 
moins brut : Tout ce que vous pourieg 
feire fe réduiroit à lui donner un travers 
de plus on à abrégea une de fes miléres. 
La nature morale n'exerce ion empire que 
dans les pays policés & eVe abandonne 
toutes les Nations brutes a la nature phi-
fique, qui ayant été très avare envers les 
Groenlandois, les Lappons,les Lskimau* 
& les habitans de Kamchatka , ces Peu
ples forment le point de froid artificiel 
dans les lumières & dans les fentimens. 

m . —m 
§ 2. USAGES des Caraïbes di&és par la Féro

cité naturelle de ce Peuple. 

JL/ES Caraïbes donnent dans l'autre extré
mité, ils font vifs » impétueux , empor
tés. Vivans dans un Climat chaud, leur 
imagination put ècre frapée beaucoup plu$ 
fortement, que ne fut celle des Peuples du 
Nord. La crainte eut prife fur l'ame de 
ces Infulaires , & elle grava les impref-
fions finiflres dans toutes leurs coutumes. 
La peur eft le premier mouvement des 
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*més brutes , elle nait avec le fendaient 
Confus de nôtre foibleiTe. Four s'en conv 
vaincre on n'a qu'a confidéter l'état de 
l'enfonce. Les en&ns obéiifent aux mou-
vemens qui ébranlent violemment le fyfr 

tème des nerfs : Or c'eft l'éfroi qui le$ 
agite avec la plus grande force; auifi on^ 
ils le fbuvenir le plus cfair. $ le plus confT 

tant de ce qui leur a , caufé une furprifiç 
éf£ayante. • Il n'eft pas. nécelfaire de ré, 
péter la raifon pour la qu'elle les Sauvage* 
font fujets a tous les fymptômes de .cep 
âge infirme. L'effroi qui qait .d'une aven» 
ture tragique fe communique d'abord ? 
tous les Colons. C'eft l'hiltoire détaillé* 
d'un Spedlre, qu'on raconte, a une , Jeu-
flejtTe attentive. L'imagination montée fup 
le ton pathétique , rédouble de , fbrcç Sç: 

d'anteuc, J'efpiit s'échauffe > l'ame fermente. 
& fe pré/ente un objet terrible foujs mille 
afpeéls lugubres. ,Un mouvement thabi* 
tuel de . crainte, rend l'ames hypoiondre*. 
L'homme pol<cé peut fe diltraire de. mille-
manières différentes; mais,le ,Sauvage efl' 
par l'uniformité de fa vie hors d'état de ft. 
défendre.contre les accès de.fes.noires, va^. 
peurs> il en eft faifi comme ceux qui paie* 
la morfure d'un chien enragé fout attaqués 
de FH^drophobie. 
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Les Charlatans des Caraïbes connoiflert* 

C\ bien ce fotble de leu s Nationaux, quel 
pour gagner un puiflant afeendant fur 
l'efprit de chacun, ils s'attachent a le rem* 
plir de terreurs paniques fèmbUbles aux 
mauvais Empiriques, ils donnent des nn-
îadics réelles & preferivent des foulage* 
mens apparent. Un homme craintif (è fie 
aveuglément aux uns, parce qu'il fe de? 
fie fans réferve de tous les autres. Emu 
par les paiiions fougueufes, qu'excite f? 
bile noire, on ne p.ut gagner ion entier 
re confiance, qu'en lui préfentant Us fari* 
tomes de fon efprit. Par l'art qu'on em
ployé d'aggraver fes apréh nfions, on à 
un rwyen iur de le plonger tour à tour 
dans .fabitt.ment & dans le déibfpoir» 
Guifi la vie du Caraïbe eft une alternative 
perpétuelle de ces deux aifiéttes violentes 
de IVme. Tous les ufages de ce Peuple 
font frappés à ce coin la \ on imprime des 
ftyçmates aux enfans, on initie les jeunes 
guis à la guerre avec des cérémonies qui 
ne paroiffent humaines qu'a ce Peuple f&. 
rouch . Rien n'ég^e la rage d'un Caraïbe 
oifrnfé, fà co ère refilmble à la fureur 
d'un Démoniaque. S'il va à la guerre c'tft 
tin foteené, qui fe dévoue aux furies. S» 
bile noire l'empêchant de goûter une fa* 
tisFddtion intérieure , il ne garde point de 
jûetures dans la haine & là vengeance effc 
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iigplacable. Le Caraïbe vidime malheur 
reufe de fe*> çenfées & de fes pratiques lij-
gjibies, eft le Facjdr du monde Sauvage. 
Ç'eft un grand bonheur pour l'habitant 
dj$ Antilles H'ètre exempt A» tout Çulpe 
religieux. Portant fes partions ^ux e*ces 
lçç plus atroces, le culte formel des Ido-:, 
Içy, n'gproie fait que l'effaroucher d'avarç. 
tjge. La crainte engendre d'ailleurs ¥i-
<%ée d'uq Ltre maitaijant : C'elt la premiè
re idolâtrie de piefque tous les Peuples 
htuts, a fle potfit excppter les Caraïbes 
que leurs Pjrêties épouvantent foie en pij-
tyie, foit en particulier. Ce feroit trori 
exiger dp ces hommes féroces, fi l'on pre-
umdpjt qu'ils rernoiuaiîent a la notion abt 
traite du I}ien. Câticun étant libre & in-
4épej^anc de l'autre, ils ignorent la figni-
ffcatifpn du terme de bénéticence univer-
felle. Ce ne fut tpi'une bonne Légiste-? 
Upn, qui fit naître cette idée dans Te& 
prit des Peuples policés* 
Trrr&jzv—^HZ _aao)—onos-iui tfral 

§ 3. Les Cifjfres ont des ufages it Pâtres. 

4 v E S Caffres font jnoins vioîens & craintife' 
que jp s Caraïbes ; occupés du foin de gar
der leurs troupeaux, ils mènent une vie 
gaifible. Ces motitagitards d'Afrique tfon* 
W?»?e paflkwi ogèniiye. t S'Us C? dLfeffc. 
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cTent, c'eft avec la fermeté d'un homûàf 
lîb e, qui ne peut 'point louffrir d'infulte. 
Le fang froid du Caifre eft infiniment plus 
à craindre que la férocité du Caraïbe j oa 
peut venir à bout d'un homme violent & 
emporté, mais il eft impoffible de défar* 
nVr un homme ferme & tranquille. Ce* 
lui qui fait quelquefois trop, fait en d'au
tres occafions trop peu : Au lieu qu'un 
Komme modère fait éxa&ment ce qu'it 
ftut faire. 

Le Coffre s'eft maititena dans fon état 
d'indépendance : Le Caraïbe à' fîiccombé. 
Les premiers font defcénduS de$ Montagnes 
& fe font émprné$ desf plairtes, la violence 
tîés Mvxiqnains & dés Efpagnols, à obligé 
lés Caraïbes de fe fauver dan* les isles & 
d'y g*gfier lés hauteurs, La gêne 4 *MB* 
fe donnent par leuis coutumes terr b .s 9 

infpire a ceux-ci l'idce de ia contrainte g> 
ceui la fdnt plus tfaillans parce qu'ils igno. 
rent tous ces ufages gênans. Les lu fil» 
lôires des Avilies prennent des voyes for» 
çé* s pôiir fe reciAnottre, les Montagnarde 
d'Afrique laiflent ce foin à la (implicite dé 
l'inftinéL Etant afTez fteurrutf de n'avoir 
ni l'imagination brûlée , • ni* famé hypo*' 
«tondre, us" ne font ni rêveurs" ni fiifnéaM.* 
Les Paires font ordinairement; attachée 
aûX devoirs de la vie domeftique &r coayr 
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lue dans ex état, chacun à de quoi four-
ffiir à Tes befoins, l'inégalité des conditions 
ne fe peut jamais irçtroduire chez eux. On 
à déjà remarqué que les peuples qui tien-* 
fient du bétail fe font maintenus dans leur 
indépendance beaucoup plus longtems que 
tous les autre?. 

i 4. ABÂTARDISSEMENT des Nègres. 

JĴ ES Nègres font des Caffres abattardis, 
la communication qu'ils ont avec \et écran» 
gers, l'or, la polygamie & le voifimge 
des pais Tournis les ont fait dégénérer de 
leurs principes. Le Sauvage corrompu à 
des vices beaucoup pi* révoltans que 
l'homme policé* Les écarts du dernier 
choquent la raifbn , la juftice & la dé-
cence 9 au lieu que ceux du premier vont 
contre la Nature & l'humanité. 

Si l'homme !ibre qui fuie Pinftinék eft 
rhpmme le plus heureux, l'homme libre 
^ui agit contre cet inftindjt eft l'être te 
plus malheureux : Sa pleine liberté tour-* 
liant en licence éffrennée, il fuccombe aux 
efforts du premier aggreffeur. H n'y k 
©oint de milieu entre la perte «dç f* Ifc* 
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berté & la ftrvjmde abfblue. " Son $Sfc 
dVfJavage commencera par M fervituefe 
p' b îvjue, & finir 1 par la dbrneftique. Cha
cun le met à fub'ji/guer un homme paif-
vie & qu: n'a plus les principes de fa 
con U iuii. Le Sauvage étant abandonna 
de {a fi rtc naturelle ? il n'a polir armuife 
flue l'envie de faire du mal La méchan
ceté nnic c'ans l'ame du Sauvage avec te 
ft itimenc inquiet de fon mal être. Sa 
n" \ ice <i* yant pis comme * dans la vie 
{«•ciwle des objets fixes & déterminés, il fe 
porie indiferemrnent a tous les ades de 

jpenkhe & d* fcelerateffe. Là Côte des , 
N*çres contient les ruines de la Nature 
libre, il en eft de ces ruines, comme (îe 
çe'les des grandes Villes qu'on n'a jamais 
pu ruhatir de leuts décombres. Ce Peu-
p't a non feulement perdu le$ fentimen$ 
de la 114'ure, mais il les à entièrement 
défiguré, c'effc pourquoi il f roit plus dit-
ft i e de rétablir les Nègres daps leur état 
primitif, que d'en faire une iNation poli
cée Ces Peuples tiop méckans & trop 
çiviiifés pour former un etabhfllment Na

tional , Npor̂ ent encore aujoujd'nui la pei
ns de l'avoir négligé. Ayant fuccombé à 
Riil!e petits ITirans, leurs écarte & leuçs 
jbaflTefles le* rendent l'opprobre du Mondfe 
Sauyage ^ & lç jçoieç dçs Nations étrange. 
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tes: Un homme malheureux ell ordinai
rement plus crédule qu'un homme qui 
jouit des aifanees de lq vie, A Jptine les 
JCharlatans apperqoivent-ils cctce crédulité 
timide, qu ils Te mettent à lui tendre des 
(ûéges. 

Ils fe multiplièrent dans les habitations 
xles Nègres comme les ink&es dans les 
eaux dormantes. Rien n'dt plus aifé que 
de jetter dans la fange de la bigotterie un 
Peuple miférable, dépravé & ulcéré. FaUt-
il donc s'étonner de voir panri les Nè
gres tant de Fétiches, de Devins & do 
fortilèges ? f 'arne balie , méchante & per
fide de ces Peuples eut beloui de ces for* 
tes de palliants, 

5 f. LES Pefiples de f Amérique Méridional* 
font Cultivateurs & Guerrier**. 

JLrU Sauvages de l'Amérique ont mieux 
(ù confervet leurs prérogatives Nationale* 
que les Peuples qui habitent le inilieu dé 
l'Afrique. Tous les habitans de la Pénin» 
fuie Méridionale de l'Amérique uniffens 
fart Cultivateur k celui de la Guerce.^A 
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^oppofite des Nègres, la plupart des Peu
ples Américains font du métier des Ar« 
tues une occupation Nationale. Connoifl 
fant toute Pi m portante de la valeur mili* 
taira, ils préfèrent le fer à Por & ils aban
donnent nonchalamment ce précieux métal 
a la cupidité des Eipagnols & des Portugais. 
La feule précaution qu'ils prennent, confifts 
à cacher les mines d'or" qui font dans l'in
térieur du p&ïs* La politique des Na
tions d'Europe s'occupe a déterrer ces rûu 
fies, au lieu que celle des habitans du Bré-
fîl & du Chily; tend à lès enfouir. Jufl 
tes eftirtateiirs de 1a vraye félicité, ces 
Peunles dédaignent les chaines dorées, que 
tes Ync is ont fait porter aux Péruviens. 
Ce Peuple difrnt-ils n'eft tombé dans l'ef-
clavage que paice que fon genre de vie ne 
iceflêmblou plus au nôtre* Cep Sauvage* 
ne vouvoient; jamais çtre pplicçs à ce 
prix là. 
- Le travail culrivateur fert à chaque Sau
vage de grenier & trouvant des armes oî-
ftnfives & défenfives dans la forcé , dan$ 
Fadreffe & dans là vigueur de fan corps , 
il fait fe faire 'k lui même fon arfertal ; 
il eft donc également au deffus de la 
tirette & de la crainte. Les VjejJ* 
lards rempliflaqt Roffice d'Infpeâeurs pu-
Jblics, ils ont aflb d'autorité pour mode* 
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rer la fougue de la jeunedè & quoique 
les Prêtres jouent par ci par ta quelque^ 
tours de leur métier, les uns& Ira autre! 
le font fans éteindre la vigueur del'efpris 
& fans intimider le courage de la Nation; 
Partagés en mi île Peuplades par des cano
te es méfaçables, ces Américains font avor
ter tout deflfein de Monarchie univerfelle. 

Les Européens ne font dans ces pats tk 

n ies Carthaginois & les Phénîciens'mo-
es. Ils habitent feulement les cotes 

& n'ont fait que s'aftôiblir d'abord qu'ils 
Voulurent établir un Empire trop étendu. 
Ces Etrangers n'ont rien gagné auprès de 
ces Sauvages que de leur faire abhorrer 
toutes les pratiques Europeénes. Le bel 
êlprit n'eft pas plus détefté des bigots que 
ces Peup'es détellent les mœurs Efpagno-
les. Cette haine nationale fomentée par 
Tâdre/îe des Jéfuites çft le grand reflort de 
leur Gouvernement dans le Paraguai ; ces 
?droits Politiques n'ont fait que changer 
Tes coutumes de ces Peuples en d'autres 
oui leur rcffèmbloient. Peut*être n'auroiene 
ils pas réuffi à établir leur Gouverne
ment dans le Breiil & dans le Chily,dont 
les habitans doués d'un cara&re féroce & 
guerrier, attachent l'idée de la liberté à 
Fobfervation de leurs coutumes bizarres. 
Cela kit que l'amour de leurs ^anmnîtô 
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ïiatipnales va de pair avec celui de la vie. 
lis ert font auffi jnloux que les Orientaux 
le fontdè l'honneur de leurs femmes. Corn* 
me Fétat de ces Peuples à un air de dif-
ciplind. militaire, ils font indifciplinab'es 
pour toufc les autres, A moins que Pet 
prit d'ambition ou celui de bigotterie pue 
aaitre parmi ces Peuples» il eft à prefumeï 
que leurs limites feront toujours îes mêmes, 

•LJilL-LJ-J!. ' —L L LL 

§ 6. LES Sauvages d» l'Amérique Septentrio
nale font Chajfeurs & Guerriers. 

JLtES Sauvages de 1*Amérique Septentrio
nale font prefque tous guerriers de profef-
fion. La chaiTe les familiarife avec le me-
tieir dés armes : Ce métier leur fait por
ter la fier é jufqu'à la préemption. 

Ces ÎV uplades que nous traitons de bar* 
Bires ont une plus grande délicateffs fur 
le point d'honneur, que n*en ont les NÎK 
iions les plus policées» Leurs Généraux 
& leurs Héros égalent en dignité les Rois 
& les Diâiteurs de Rome. Les Romains 
èés Iroquois de l'ancien monde , agirent 
avec les Peuples de l'Etrurie & de la grande 
€roce, comme ce Peuple de Sauvages trai-
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ta les Apaiachites. Pour avoir le mente 
fuccès il ne nlanque aux hoquois nhèdetnek 
que le plan méthodique des Anciens. 

lis s'attachent plus à déduire qu'à aé* 
quérir : Conquérir fi<*nifle dms leurs e t 
pries anéantir une P.'upiaJè* ils s^attacheflt 
â ces pLns deftrtft-urs avec touèe la fer
meté d\m Peuple brave & bellîquniA, 
tomme ils livrent; les combats dans h 
chaleur d'une pjffîon enflammée , iéur cd-
1ère ne s'amortit % qu'après qu'ils o#t 
mangé IeUr$ Ennemis. La maxime corcf-
hiUne à tous fcs r>'-iip!c$ hbr.s cft de per
pétuer ltdts pallions corftmè leurs idérf. 
Ayant un genre d? vie fiiït flttpîé,toùéfe 
leur application eft fixée à un lelii bb)et t 

3ui efl dfe ùïer une vcrigèafrce complète 
e chaque offîlfr q-l'î s < ne tetyie. I » 

He mettent à cet ég >rd atifcune différente 
entre les injures publiques & tes injitfês 
priv-es. L'Irccpoi* ven^e uri Hïrbiifc [H?-
fonnel avec la fureut d'un noble outragé 
& il deferid fés intérêts nationaux, àtflc 
l'acharnement d'un homme qui fe bas en 
duel. 

Comme ces Peuples ont les paflïonsdw 
Européens * ils copièrent ti.fin teur nàa-
ijhiére réfléchie de les déployer: Habitai» 
à leurs armes & à leurs boitfbhsfortes,& 
égaleront * bientôt les Peuples du Nord. 
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Four (aire renaître le ficelé des migration* 
âl ne m m que à ces diverfes Peuplades de 
PAmérique Septentrionale , qu'une idée 
jie confédération nationale. S'ils avoienc 
cette idée , & s'ils pouvoient la mettre efi 
joeuvre, ils figureraient dans le nouveau 
inonde, comme les Gots & les Vandales 
ont figuré (bus nôtre hemifphére. Mai» 
$ette réunion , ne peut avoir Heu , par If 
faifon que le Nord de l'Amérique eft 
fompofé d'une inanité de République 
guerrières qui fe portent des haines ap« 
frochantes de celles qu'on voit éclate* 
^ans les Guerres Civiles. Ce n'eft pas 
.fane la contrariété des ufages pubics» 
que la dtverfité de leurs coutumes » qui 
fert à entretenir ces divifions. Maudit 
foit celui quj)' Te met à leur défaprendr* 
ces «Cages; qu'il fade un prodige devertp 
civile ou qu'il laiife les choies dans l'état 
fil elles font. 

% % LA Tatarie a des ufages nationaux. 

JL/E Tat^re fe contente de peu, eonfêv-
"Ve i égalité naturelle & vit au fein de & 
lamille. Nourri dans les champs & élevi 
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«h plein air, i a le corps plus robufte^ 
plus agile & plus endurci que tous les lia* 
fcitans des Villes, Noyant ni terres à la» 
fcourer, ni arts méch niques à pcrftdioiv-
per, il a affex de loilir pour les exercices 
du corps, L'ufage fréquent des chevaux 
dont il à beftin pou* fe transplanter d'un 
tndroit à Pautre, le rend meilleur CaW 
Hfcr & plus expert au manège que le refte 
es Nations. Tel étant l'ai rangement dé 
k vie privée' du Tatare, ce pais immen» 
fe l'a ConlerVé en entier; La horde fe ri. 
gle fur le modèle des familles qui la corn» 
pofent & toute la Nation n'eft qn'uft 
âflemblage de hordes. 

Quoique la Tatarie fut lé païs le phi* 
•afte de tous ceux que nous connoUfons» 
il ne put pa, nourrir des habitans qui ne 
Je cultivoient point* 1a population & I* 
difette forcèrent les îatares à foire des 
courtes fur les terres voifines. On le* 
$t d'abord par pelotons , en fuite par ban* 
des & enfin par de g-os Corps d'Armées. 
A melure qu'il y eut plus de hasards dan* 
ces entreprîtes , il fallut augmenter lé 
nombre de ceux qui voûtaient courir cei 
hazards. Tous les obftacles cèdent à la 
fupériorité du nombre, à celle de la valeuf 
Jt de la difciplinc. 4 

A raifoa do ce qu'un métier a plu» 



iïkiégfifonié intérieures jl cjoit îjvoir p!t# 
qe jrégiHarijé extérieure. Una gjroifc bar) Je 
cfe v^ieufs doit éxaf^eojeiu cbéjr 3 un chef 
Vigilant & expérimenté. Oorflrrçp ils iunt 
ça guef r£ avec tout le mcn^? Içupfure-, 
fep ne cpnfifte que dans la piompttfufie cjp 
Ç t̂taqu? & dans 1$ cél^iic dç U fcfraitp^ 
Le Tytarc doit apta^t kp? far <{a,dérCH(ï-v 

V« qpfi far Poflfenfive ; Avjnturî jc de pra-4 

fe^îî^i, ia vie (je p&i% d*ps <̂ c§ al̂ rrçeg, 
qpatiftHfl!jï$. N\*yapt ni nève jû caftei 
gyee Jjes ayfjçes Nuaof}£, ils tilquc^t eou£ 
|f# J9V,rs de peur oy de tpmbejr ^ns la, 
j ^ s ^uç.efcîayajje. R$en it'eg^e la vigi^ 
lance" d'un homme qyi trox.bl/ç l/s repos 
^e *<ous Içs âiifreg. Le ÎJ^i'e joint la 
rapidité $e réclair à (à viulmce, on nç 
çpmarque fes traces que par tas tourbillons* 
£e fuméi qui fpiveiït ies débilitions. A 
pejne ijp gros Cgrps de fatale s'tlt-i^ 
Jetcé fur un Peuple puiibîc & heureux, 
cyi'i] répanl la mon & la défulation pat 
tout. La dépouille d* tout un pais étaleç 
fux regaris audes us la jnujtitudc, l'en? 
courage de fuivre les ^teriuarts d'un Chef 
gui tjaj£ yne expédition heyreufe.. Pijufieurs 
jâot̂ es veulent tenter la fortune fou? le? 
çrdres & le Cljef de ces hordes s'jerige «» 
Conquérant & en Monarque* j % 
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ESPRIT de conquête des Tatares. 

- L E S premiers & les plus grands Conque* 
tans fouirent de ce Peuple pauvre & re
muant. Tout le Nord de l'fcurope & peut-
être celui de l'Amérique fut peuplé de 
Nations Tatares. Nom îgicrorts les noms 
fies premiers chefs, qji ont fait émigrer 
ces Peuplades, mais nous favons que la 
nécefïïté les for<# de iortir de leur pais. 
Semblables aux oifeaux depaflage, lesGots, 
les Vawda'es, les Huns, les J urcs .& les 
Slaves ie mirent à chercher un air plus 
tempéré & un terroir moins ingrat. 

Les vaftes plaints de L'Afie purent con
tenir plus de monde, que les climats gla
cés de l'Europe ; C'cft pourquoi les émi
grations d'AGe furent grajidts & plus mé
thodiques que celles d'Europe. Les p'us 
coniider.îbtes fe firent fous les ordres de 
CENGHIÎS-KAN & fous ceux de TIMUEU 
BEC. Ce turent deux Chefs de Caravanes 
militaires qui n'eurent pas au fond plup 
d\uitorité qqe les Rois des Cimbres, mais 
le tems avoit rendu les Tatares Orientaux 
plus nombreux & plus aguerris. Ces habiT 
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les Généraux s'accomodant au génie mar
tial de la Nation , en fuient tuer uu 
très grand parti politique. 11 y eut de 
Tordre & de ta conduite dans le comman
dement de l'un & de l'autre. Supérieurs 
aux ATTILA & aux GENSERIC, qui fe 
contenaient de faire des coudes fur le? 
terres des foibles Romains, ces hdbilc; 
guerriers vifoicnt principalement à lairç 
desTatares un feul corps national. Toutes 
les hordes ayant le même genre de vie,4 

Feutreprite de ces monarques eut le fuccèa 
le plus ébiouiâant. La Tatarie ratf.mb'cé 
fous un feul chef» fit deux fois la Loy 
à l'A fie, tandis que les Nations Tacares 
qui s'étoient jettées fur l'Europe ne purent 
fonder qu'une puufance paifagere & précaire. 
Tous les Conquérons employèrent le mê
me moyen d'union nationale. CYRUS unie 
les Medes & les Pet&s : ALEXANDRE com
bina les forces des Grecs : & CHAR LE* 
jyiAGtfE fit des Francs Orientaux & des 
Occidentaux un feul corps national. 

Ces Nattons n'eurent pas un cara&ère 
auifi uniforme que fut celui des Tataresj 
Ce cara&ère eft û'Econfïant & fi inébran
lable » qu'il met encore aujourd'hui le fceau-
àtous les u Pages qui régnent dans les Cours* 
des Monarques ifilis de ce Peuple. , L*. 
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Cour des Mogols reflemble à un vafté 
camp ou le luxe des tndes n*a point ejSà-* 
ce Tidéé d'origine Tatare. Les Sultans 
confervent dans leurs enfeignes militaires 
lé fouvenir de leur Généalogie. Là Reli
gion & la Politique ont changé bien des 
chofes : Mais on voit à travers tous ces 
cftangemens, que la Grandeur Ottomane 
fut bâtie fur le plan dé celle de GENGHIS-
KÀN. La Chine, le pais le plus policé 
de ¥Afie, fait une exception à cette régie» 
Le caractère Chinois differoit trop du gé-
nie Tatare: L'un eft policéi l'autre eft 
féroce à l'excès. La Nation féroce céda k 
là Nation civilifée* & les MancHoux^ 
farts ceffer de cultiver l'art de la Guerre* 
adoptèrent tes Lôix Chinoîfes. Le carac
tère moral d'une Nation éclairée & puit 
fanté reâemble à un grand génie qui per* 
fi/adé de la bonté de fes principes ne s'éii 
écarte jamais. 

LES Arabes ont des ufagts dottteftiiptSs §g 
religieux. 

A J ES ArabW font les Ta'tares du Midi; 
iwirieheflfei naturelles de leur Pémnffcfe 

G 
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adoucirent de bonne heure les Arabes mé
ridionaux. Dépourvus de ces avantages 
lés habitans de l'Arabie déferte ne furent 
point tentés de quitter leur genre de vie 
4îarional. Ifs réitèrent errans , pâtres & di* 
vifés par Tribus. La feule chofe qui les 
dîftinguoit des Tatares, fut une idée d'ori
gine réligieufe qui répandue fur tout le 
Corps de fa Nation, lui donnoit une fier* 
té plus réfléchie que n'eft celle des Peuples 
belliqueux. Les adorateurs du vrai Dieu 
ayant vécu dans ce pais, tous les Arabes 
fe font une gloire d'obferver les coutumes 
de ces illuftres Ancêtres. Le droit d hof-
pitalité s'exerce parmi les plus Sauvages 
d*entr'eux, & l'autorité des Scheiks & mê
me celle des Emirs, ne ' pafTe pas les bor
nes du pouvoir paternel dans le tems des 
Patriarches. L'imagination des Tatares 
n'étoit pas aflez fenfible, pour qu'on put 
l'échaufer au point que MAHOMET échaufa 
celle des Arabes. A raifon de ce que leurs 
mœurs & leurs u fa g es aprochoient plus 
de la vie fociale , les principes religieux 
gagnèrent un plus grand afcendanc fur 
l'etprit de la Nation. 

La révolution du Prophète Arabe eue 
fon centre à la Mecque & s'étendit de là 
fur toute la Péninfele. Les Bérébdres crainte 
de perdre la fiœplicûé de leurs ufages, ne 
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fe prêtèrent pofnt aux defleins des conque* 
rans des SaraGns. Accoutumés a faire des 
courtes, ils ne font que la petite guerre* 
Comme ils attachent une idée de nobeifè 
à leur vie errante, ils en font auffi ja
loux que les Gentilshommes de campagne 
le font de leur droit de chafle. Ils rava
gent l'Afrique comme les TurcomanS par* 
courent la haute A fie; & les défolation* 
qu'ils font en Syrie & en Paleftine > re£ 
femblent à celles que les Tatares dt la Cri
mée firent autrefois en Rulfie. S'ils re
doutent la puiffance du Grand Seigneur * 
ils inquiètent fes Bâchas à leur tour. Leur 
gouvernement: étant trop foible & trop dé-
{uni pour former une puiffjnce refpeûa-
ble, ils ne font que les débris abjeéts 
d'une Nation qui étoit autrefois très il lut 
tre. Si l'Arabie, au lieu de donner dans 
Je fknatifme, eut fuivi un plan folide d'u* 
nion nationale , ce pays ifolé & muni pa£ 
la nature fe feroit non feulement maintenu 
dans fon indépendance, mars il aurôîtf été 
le feul écueil contre lequel fe feroieric brî  
fées les forces de toutes les Nations Tà^ 
tares. Les Arabes & les Tatares ont dé
cidé tout à tour du forç de PAfiei Là 
moleffe des uns fut vaincue par la fértf-
eité des autres. Les plus pauvres & W 
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plus ruftiqucs de tous les Arabes ont tout 
feuls difputés l'empire aui Turcs, tandis 
que la partie policée & religieufe de la 
Nation, fut entièrement fubjuguée. Celai, 
ne montre-1-il pas bien clairement que 
Fhomme tire fes plus grandes forces de' 
fes difpofitions naturelles, & que toute* 
tes notions acquîtes ne lui donnent qu'u-
île force paflagére & accidentelle ? Les 
Arabes quoique déchus de leur grandeur' 
paflee n'ont pas cefle d*être urt peuple lu 
bre, uniquement à caufe de ce qu'ils n'ont 
pas négligé les mœurs nationales, C'eft* 
une pitié de voir un peuple qui étoit au
trefois le maître de l'Afîe, chercher fa fu
reté dans les déferts , & fur fa cime de* 
Montagnes : Mais il eft encore plus trifte, 
de remarquer qu'un peuple qui eft le plus 
ancien & le plus noble de tous, fe dé
grade jufqu'a détrouffer les paflfans, moysn 
que F Arabe employé, pour s'indemnifer 
des ineonvéniens de ù fainéantife. La 
gloire de la Nation Arabe ne refletfible-t* 
elle pas àf celle d'un vieux Château, qui 
ayant ïèrvi de demeure aux Rois, eft l'a-
z*le des Voleurs & le repaire des bêtes 
férdees ? La feule chofe qui refte encore à 
cette Nation, c'eft la pofleflîort du Tem
ple de la Mecque, objet de toute* la dé
votion? des Mufulmans, Une autre natio» 
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qui defcend de la même tige, a tout per
du jufqu'a l'endroit facré de fon culte, 
mats au fort de Tes difgraces nationales » 
l'Israélite n'a pas laiffé de çonferver le 
principe religieux de fa conftitwion, tant 
les polices fondées fur des objets fenfibles 
font dificilles à anéantir par les forces cor-
porelles. Le principe d'un peuple mal
heureux reçoit même, par fes calamités, 
une nouvelle vigueur. Il en eft comme 
des plantes, qui végètent le plus après des 
orages & des coups de tonnerre. Peut-
être quelques Tribus Arabes feroient elles 
plus dévotes qu'elles ne font actuellement, 
fi une Nation étrangère fe fut avifée de 
ravager la Mecque & d'en démolir le Tem
ple, La fierté nationale s'étant alors ré-
veillée, elle auroit fervi à réchauffer te 
principe religieux: Il n'eft jamais auflî 
fervent dans Pefprit des Nations libres, 
que dans celui des nations policées. L'A
rabe n'a pas des mofquées fuperbes, ni 
des prêtres richement rentes. Comme il 
n'y à aucun profit a tirer d'une obferva-
tion ferupuleufe des rites , on n'y entend 
parler d'aucune feâe; & lés divers pr-
dres des Derviches font totalement incon
nus chez les Arabes. Les riches fonda
tions & les legs pieux des Turcs > ont 

c a 



33 JOURNAL HELVETIQUE 
fait naître dans le pays de leur domaine 
toutes ces firigularités réligieufes. Comme 
l'Arabe fe pafle d'une infinité de chofes 
dont les nations policées font grand cas t 

il ne fe met guère en peine d'être ponc
tuel en (ait de religion. Son amour in* 
domptable pour l'indépendance lui feroifc 
toujours apréhender , qu'on lui voulut 
jneitre des entraves, fi on l'obligeoit d'à» 
tre plus alfervi fur l'article de la religion % 

Qu'il n'a coutume de Tètre. 

RRMARQÏJriS générales fur le Cara&ère &> 
fur les Vf Ages de ces Peuples Sauvages. 

X-#ES UPages de tous ces peuples fe rap-
portent à la fimple fuftentatiau. La via 
de Pâtres, celle de Chaflèurs, de Pécheurs 
# de Cultivateurs n'eft qu'un moyen brut f 

que ces Sauvages mettent en çeuvr* 
pour fe nourrir. Ce (ont les. leurs mé
tiers de l%e primitif, & toute une peu. 
plade fuit un de ces métiers a caufe <ju* 
perionne ne sVvife de penfer à un autre 
objet qu'a celui de fon entretien. Oa ; 

Voit encore dans les petkes république^ 
\& WSSL <?? cWe (implicite originaire. Qjfc 
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^l'admet dans ced états libres que les mé
tiers les plus néceflaires à la vie fociale. 
Le peu de culture d'efprk qu'ont les arti-
fans des métiers les plus communs, parte 
encore de beaucoup ta portée des Sauva
ges. Ils pèchent tous par le défaut de 
lumières & par celui duplication : Orga-
Aifés excellemment pour agir, ils ne fortt 
point propres à fpéculer. Le fonds de leurs 
éonnoiflances reflemble à celui des termes 
qu'ils ont pour les défigner. Les langues 
des peuples fàuvages font pauvres & mai 
articulées. On eft étonné d'entendre le 
langage fleuri, fonore & abondant des 
Arabes. Ils en font red evables à leur gran
deur paffée, & à la difpofition fociale qui 
règne dans les fent imens de ce peuple. 
Toutes les ' nations fauvages n'étant pas 
wfiï bien partagées que les Arabes, leurs 
langues font infiniment plus défedtueufes 
& phis défitgréables. 

On ne trouve pas moins dtf variété dans 
le monde fauvage, qu'il y en à dans le 
monde policé. Dans un grand Pays où il 
y a pluiieurs Peuplades de Sauvages ; Te 
commerce mutuel &Ia multiplicité desévé-
nemens produifent des effets très variés, 
JLes Algonkins & les Apalachites, fortî-
Wnt comme les autres Sauvages des va£-

C 4 
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tes forets du Canada. Ils furent dan* {p 
jîouveaij mondp, ce que les Celtes $ los» 
ttrufques ont été autrefois en Europe 
Ces exemples joints à ceux des Péruvien^ 
& des habitant du Paraguay motitreqt 

SVirement, que la naturç brute ? p'a be. 
bin, pour fe perfectionner, que du coa-

£our$ de quelques; circonftances favorables. 
Jl en eft de ces peureux caradères, for

cés jmnrédiateqrent par la nature, com
me des pépites d'or pur, qu'on trouve 
quelquefois au fond des mines. Cescaracr-
tères ne contenant apcun mélange de par
ties impures & hétérogènes font par là m$~ 
jne?le$ tpeiUeurs & les plu§ excellçns dç 
tous. Uart pplitique ne cherche que Iç 

Jrieqi §trç particulier d'uqe Spciété, & fon 

Îrfus grancj bien $tre eu fouv*nt fondé 
ur le mal être de plufieurs. La «9turc 

gui n'a aucune yue partiale, forme Phonv 
me exactement* à ce qu'il doit être. La viç 
de Pâtres & de Cultivateurs eft la plus, 
innocente de toutes , auflï ces Peuples on{ 
ils çonferve la plus grande innocence dç 
inoeurs. 

TVÇai$ ce n'eft ppuit cette pureté itxdé? 
termyiéç'.dp mœurs qui conduit à la viç 
Ibciaje. On a vu plus de. Peuples chaflèurss 

<& féroces çntrer en corps de fociétç civit 

\î\ %u<rl de ÇpM8les bons & paiûbles/ lj[ 
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ne manque rien a ceux ci , au lieu que 
ceux là ont un' germe de violence , la
quelle ils veulent exercer méthodiquement* 
Il faut en général prendre bien garde de 
pe pas confoqdre les Peuplades des Sauvq» 
ges, avec les Corps de (bciété civile. Do, 
minés par l'intérêt phidque & perfonei » 
ces homme? libres, ignorent abfolument 
les vues univerfçlles & publiques» Un* 
de leurs armées eft une troupe d'amis , 
de parens, de voifîns, qui fe mettent k 
venger l'injure feue à l'un d'entr'eux $ 
nous avons déjà remarqué que la paflioq 
des Peuples qui vivent dans l'état naturel 
n'eft (1 atroce, qu'à caufe qu'elle eil pu r 

rement pertonelle, Les bonnes & les mai*. 
vaifes affections des Peuples libres ont ce-
la de commun , qu'elles font individuelles* 
& ne concernent pas le bipn & le mal eq 
général, mais dans qn cas particulier $ 
ipécifique Feulement, ^'ordrç fpefel {cr* 
vit à étendre les vues des hommes, à con
centrer leurs pencharçs dans un feul & à 
lui donner pour objet le falut & lbonneuc 
de la patrie. Jç détaillerai dans la fuite en 
forme de Mémoires les afftâions qui fer-
Virent de baze à Pétafcliflement des pre
miers Corps <fc fpciçté. 

{A fuite dans le Journal proche 
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M E M O I R E 

Sur le Syjlème de V Equilibre Politique de 
F Europe. 

-L'ÉQUILIBRE de l'Europe a été depuis 
quelque tems le grand reflbrt de la politi
que. C'eft un des grands moyens dont 
l'ambition d'une nation s'eft lervie pour 
parvenir à une puiflance fans bornes. Rien 
au fond n'eft plus chimérique que l'Equi
libre tel qu'on a affedé de l'entendre* On 
l'a cherché envain dans le rapport des 
mafles des Armées, L'expérience a prouvé 
dans tous les tems que demême qu'il peut 
y avoir de grandes inégalités entre deux 
armées d'un nombre égal d'hommes, il 
peut fe trouver une certaine égalité entre 
deux Armées d'un nombre d'hommes iné
gal. 

La France, dans la guerre qui fut ter
minée par la paix de Ryswyck, réfifta 
non-feulement à une grande partie de l'Eu
rope réunie contre elle, mais fit des con
quêtes en Flandres, en Allemagne, ett 
Italie, en Efpagne. Peu de tems après 
•lie eût à foutenk une feconde«guerre con-
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tre les mêmes Nations ; elle eût pour al* 
liée l'Efpagne qu elle avoit eu contre elle s 
Malgré une différence auffi forte , l'EquiH^ 
bre fut tellement rompu, qu'elle fut ré
duite aux plus facheufes extrémités. Dans 
le même tems la Suède, attaquée par un 
monde d'ennemis, leur auroit fait la loi » 
G Ton Roi eût fçû faire la paix en Saxe 
dans le moment glorieux où l'Europe fo 
tut devant ce moderne Alexandre. £ a 
1741. i'Augufte héritière de l'Empereur 
CHARLES VL fans allié», fans finances* 
jaroiiîant n'avoir pour toutes refiburces, 
que fa grande Ame, repoufla courageufe» 
ment une ligue formidable qui l'envelopoi* 
de toutes parts. 

La dernière guerre nous offre des réfuU 
tats qu'il étoït impoffible à la Politique 
de prévoir- La chimère de l'Equilibr* a 
été ruinée par la Nation même qui afteç» 
toit depuis longtems de parokre jaloufe 4e 
la maintenir. On Ta vu chercher a feu* 
lever toute l'Europe contre CHARLES VL 
& exagérer ia puifïance, ga*ce que ce Me* -
narque, réconcilié ?vac la Cour d'tipa-
gne, paroifloit fe livrer à des vues de Com
merce pour l'avantage de fes peuples E** 
pendant wfte prétendue balance du pou
voir a été la caufe on plutôt le pwtextr 
fe Çue?çe§ fafl£la*tes qui ont. défctè ïft*^ 
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jrope dans ce fiécle & à la fin du dernier. 
Jamais la politique n'employa un moyen 
plus fatal au genre-humain : Le malheur 
eft venu de ce qu'on Ta dirigé vers la 
guerre , au lieu de le diriger vers Je Com
merce. 

Tendre à l'Equilibre par la guerre, c'eft 
pourfuivre un phantôme» II eft évident 
que fi de deux baflîns inégaux on retran
che des quantités égales, ils feront encore 
inégaux : Or c'eft ce qui arrive dans prêt 
que toutes les guerres de l'Europe moder
ne; les deux partis s'épuifent d'hommes 
& d'argent, & fe retrouvent, à cette diffé
rence près, en fàifant la paix , au même 
point d'où ils étaient partis. M. HUIVJE , 
quoique Anglois & par confisquent fort en
têté du fiftème de la balance, avoue que 
la même paix feite à Ryfwyck en 1697 » 
avoit été offerte dès i6%2, & qu'on aiu 
roit pu foufcrire à Francfort on 1743, aux 
mêmes conditions qu'on fut bien aife d'ac
cepter à Aix-la-Chapelle en 1748* Donc 
toute guerre, entreprife uniquement pour 
établir l'Equilibre, fe borne, fans mener 
à ce bue à répandre à grands Sots le fang 
& les tréfors des nations belligérantes. 

Il n'y a qu'un feul cas où ce motif doi
ve être confulté ; c'eft, comme le dit Po-
IABBJ lorfqu'on voit dans une feulf maio, 
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tone telle fojcçe, que les autres Etats de* 
viennent abfolument incapables de le dé
fendre de fes entreprifes. Il n'y a point 
de peuple en Europe qui foie dans ce cae 
par terre j il n'en eft (ùrement aucun qui 
pûtréfîfter longtems feul contre tous. Peut» 
être que cette Nation fi fiére de fa liberté 
& fî jaloufe de celle des autres » que fe» 
Ecrivains politiques ofent appeller avec au
tant d'emphafe que d'indécence, la gai** 
dienne des libertés générales de l'Europe 
& la patronne du genre humain (*) en 
eft venue au point de realifer fut la mer la* 
Monarchie univerfelle: Il eft certain du 
moins , qu'elle a actuellement plus de for
ces maritimes, que toutes les nations de 
l'Europe n5en pouroient réunir. Cette 
grandeur n'eft point l'ouvrage de la guerre» 
elle n'en eft que plus redoutable. Elle a 
été formée par un vafte commerce , qui a 
efi pour bafe une Agriculture & des Ma
nufactures floriffantes ; & voilà précifé-
ment la route que les Nations doivent te
nir , fî elles veulent tendre férieufemenc à 
l'Equilibre vis à-vis les Maitres des Mers. 

Un Politique comparait, il y a queU 

C) Voies le tfme. liv, des difc. poL de DA-
fiB HUME. 
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que tems, le Roi & le Peuple d'Angle
terre a deux hommes couchés dans le mê
me lit Le Roi attire un peu à lui la 
couverture chaque fois qu'il remue, le 
peuple en murmure, mais il le laiffe faire 
jufqu'à ce qu'il ait le derrière découvert: 
Alors il fe retourne, fe jette fur la cou
verture avec fureur & l'attire à lui avec 
violence. La Natitn Britanique n'eft elle 
gôint un Roi d'Angleterre à l'égard des 
autres Nattons de l'Europe , & ne de
vraient elles pas imiter le peuple Angiois. 
Une Nation n'eft pas puiflante en raifort 
de l'efpace qu'elle occupe fur le globe ? 
mais en raifon de fa population, de fou 
travail, de fon induftrie ; il ne peut y 
avoir de finances où il n'y a pas de corn* 
merce ; car ce que l'on nomme le produit 
des finances, n'eft réellement qu'une par* 
tie altquote du produit du commerce. On 
cft étonne de voir tout à coup des rare
tés d'efpéces dans de grands Etats. Quand * 
ce mal n'eft pas momentané, c'eft à dire 
quand il n'eft pas caufé par ta défiance, il 
vient de l'obftrudion des cânnaux de" 
Poppulence, ce qui aft la même chofe, 
de la ceffation du commerce. Veut-on 
pour emprunter le langage des Médecins, 

4 tater le pouls d'une Nation ? Il n'y a 
qu'à examiner le cours du change chez 
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" elïe, le cours des effets publics, l'inte-
' rêt de l'argent, le prix des affurances , & 

comparer l'état de ces chofes avec leur 
état naturel, & encore avec leur état 
aftuel chez les voifins i cette combinaifon , 
fi elle eft bien faite, donnera furcment la i 
connoiffance que Ton cherche; Ces véri
tés font connues, quoique dans la prati
que elles (oient fouvent négligées : Hais 
l'influence du commerce peut-être dirigée 
plus directement comme Agent principal 
dans la politique. 

Si une Nation envahit le principal do
maine du commerce , il eft de l'intérêt de 
toutes les autres de s'appliquer à augmen
ter entr'elles leurs négociations réciproques 9 

& à diminuer leurs rapports avec la pre
mière : Elles doivent pa? conféquent gê
ner les importations de celle ci & favo-
rifer les importations des autres, en en
courageant toujours leurs propres exporta
tions: La France fèroit bien de préférer 
le bœuf de Holftein, de la Ruflie & de 
la Hongrie à celui d'Irlande, & les tabacs 
de Lukraine & du Palatinat à ceux de 
la Virginie & du Mariland. 

Si une Nation ambitieufe refufoit d'ad
mettre dans feft ports les navires étrangers 
fhargét de marchandises d'un autre pays 
que le leur, toutes les autres Nations ne 
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devraient pas manquer d'en agir ainfî re£ 
pedivement à l'égard de cette Nation. 
En un mot on doit dans tous les cas fe 
conduire avec elle comme elle fe conduit 
avec les autres, & contredire autant qu'il 
eft poflible, les réglemens qu'ell fait en 
fa faveur. Si par exemple elle a des Colo
nies & qu'elle leur leur défende d envoyer 
des navires ailleurs que dans la Métro
pole , les autres États doivent encourager 
ces Colonies à commercer dire&ement 
avec eux. 

Si cette Nation a une grande pèuhe, il 
k\xt toujours, autant qu'il fera poflihle, 
préférer le poifTon national, à celui des 
auttes Peuples. Si jamais les Proteftans 
deviennent plus puiflans en Europe que 
les Catholiques, la pèche de la Morue 
& celle du Harang contribueront beaucoup 
à leur donner la iupériorité. Chaque jour 
maigre fait paiîer une grande quantité d'ar
gent de PEfpagne, du Portugal, de la1 

France, de l'haie , d'une partie de l'Alle
magne, en Angleterre & en Hollande. Si 
les Evèques Catholiques défendoiewt au 
Peuple de fe nourrir de poiflbn péché par 
des mains hérétiques, nôtre fiécle railon-
nèur pourroit appel 1er cette défenle un 
fcrupule exceffif. 11 le feroit furentent aux * 
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yeux de la Religion même ; cette défentë 
aux yeux de la politique feroit peut-être 
une-précaution raifonnable. Si la même 
Nation attiroit chez elle des étrangers par de* 
ècicoou rage mens, & des établiifemens, les 
autres devroient fuivre cette bonne poli
ce, & s'efforcer du moins de confervec 
leurs propres membres, non par des dé-
fenfes toujours impui&intes eh pareil cas i 
mais en leur faifant aimer leur pays. 

11 feroit trop long d'entrer dans le détait 
de tous les obftacles qu'on peut oppoier 
aux progrès «l'une Nation trop entre
prenante. On en a dit aifez pour faire 
voir qu'il eft plus fur & plus humain de 
tendre à l'Equilibre par le commerce , que 
par la guerre. Puiife cette vérité fraper 
les conducteurs des divers Etats qui corn-
pofent la grande famille Européenne ! Puit 
fe nôtre tiède mériter enfin le titre de 
fiécle Philofophique , titre que jufqu'à pré-
fent il na qu ufurpé ! Puide t-on voir gra
vée dans tou* les Cabinets des Princes, 
akiii que dans tous leurs cœurs., cette bel
le fcîuence d'un An^in ! „ C'-ft aux p*£.-
# tes, aux tremblemens de terre & aux 
„ autres fléaux de la nature, à faire périr . 
,5 les hommes t mais ccft aux Princes à 
„ les conffcrver : Et ces "vers de l'immortel 
Pfiilofophe DE SANS-SOUCI 2 

D * " 
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Ainfi tous les humains dont la terre fourmille; 
Sont fils du même Père & font d'une famille $ 
JU font nés nos égaux » ils font du même fang, 
Quoique élevé que (bit l'orgueil de nôtre,rang, 
Aimons donc les humains , puis qu'ils font tou* 

nos frères: 
Volons à leur fecours, foulageons leurs miféres, 
gyponons leurs foiblef&s, épargnons leurs défauts, 
Devenons leurs fauveurs & non pas leurs boureaux. 

Tels ont été les grands dont FimmorteKe gloire 
Subfiftera toujours tant que vivra l'Hîftoire ; 
Pérès de leurs fujets , de'ices des humains, 
Leur nom chéri fe donne aux fhehleurs Sou* * 

vcraîns. (*) 

Si jamais refprit de commerce fe répand 
par tout, les guerres deviendront moins 
fréquentes en Europe. La rivalité des Na
tions néxitera plus qu'une émulation gé
nérale ; au Heu de foire affautdepuiffance, 
on n'en fera que d'induftne. 

w Le commerce, dit M- DE MONTES* 

^ QUiEtf* guéiit les préjugés deftrudburs , 
„ & c'eft prefque une régie générale que 
„. par tout où il a des mœms douces, il 
,3 y a du commerce, & que par tout oit-
^ il a du commerce > il y a des mœurs 

(*) Poés. du pha, DBSAN* SOUCI Tôtifc il Ep i 
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^ douces,.. L'effet naturel du commerce 
„' eft de porter à !a paix : Deux Nation^ 
„ qui négocient enfembie, fe rendent ré* 
» ciproquément dépendantes. 

Peut-être que la France & l'Angleterre 
ne poferont jamais les fondemens d'une 
paix durable, que quand elles feront un 
traité de commerce qui les mettra à por
tée de donner un libre cpurs au, raporc 
que les deux Nations pourraient avoir 
réciproquement. 

ft * 
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R E F L E X I O N S 

Sur les principes de la Végétation & de l* 
fécondité des Terres. i 

JL/E concours des quatre élémens eft le 
principe de la végétation : Ceft dans la 
terre qu'elle s'opère & la terre n'eft point à" -
cet égard un inftrument purement paflîf, 
elle entre dans la formation des métaux , 
des demi-métaux, des fels , des bitumes» 
des pierres & généralement de tout ce 
qu'elle contient, c'eft des débris des mi
néraux , des animaux & des végétaux que 
la terre la plus propre à la végétation eft 
compofée; cette terre végétale feule ou 
mêlée avec différens fables, pierres, ter
res, poreufes & glaifeufes, reçoit les irn-
preflïons de la culture & nourrit de (à 
propre fubftance, les plantes, tant qu'el
les lui font adhérentes de concert avec les 
autres élémens. 

L'eau eft le diifolvant général de toi» 
les corps: Le diamant doit fon éclat & ia 
beauté à la diffolution de fes principes par 
l'eau , de même que toutes les autres pier
res* fi l'eau dilTout les pierres les plus 



J A N V I E R T7«7. u 
dures, elle peut diilbudre à pluf forte 
raifcm des parties de la terre végétale & 
les porter dans les organes des plantes. 

Le feu vivifie tous les corps imbus , 
en quantité fuffifante d'une liqueur prn« 
pre à modérer fon aâion , il détruit les 
corps fournis à {on aâion lorfque ce corps 
manque d'humidité ou en fait de nouveaux 
corps ; Qui peut reconnoitre dans le verre 
d'une bouteille (a fougère qui Ta formé? 

L'eau n'a point de mouvement fans la 
cVtaleur, pendant l'hiver la végétation eft 
arrêtée. ^ 

L'air eft l'élément le plus généralement 
répandu & celui dont on apperçoit le plus 
diftcilement la marche» l'on fçait combien 
les plantes a^kalefcentes & légumtneufes,en 
contiennent t la végétation n'a pas lieu _ 
dans la machine du vuide , puifque nom* 
bre de fcmences, particulièrement les aro
matiques n'y donnent pas le moindre fi-
gne de vie, & que celles qui en donnent 
quelque léger figne périment en naiffanty 
n'ayant vécu qu'aux dépens de l'air que 
leur femence contenoit ; l'air par fon poids 
fprce Pafcenfion des fucs, s'y unit & fe 
condenfe avec eux: L'air eft donc itécef-
fiire à la végétation, ainfî que les autre» 
élémens. 
, U feu doiwe de la aridité à Peau qp* 

D i 
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hume&e la femence, Pair preffé la force 
3e s'introduire dans les vaifleaux fpermati-
ques, dévelope l'embryon qui commence 
Une foible végétation , en vivant aux dé* 
pens de la fubftance qui l'environne : Cette 
fubftance çft des plus fenlibles dans les 
plantes légumineufes, dans le gland , dans 
les fruits ofteiix & énuîgents', de même 
que dans la fçîience des animaux ovipa
res , bientôt la jeune pi rte ayant pouffé 
une foible racine s'att^ch^ au placenta de 
fz matrice qui eft la terre, laquelle ne lui 
avoit encore fervi que d'enveloppe. Le 
placenta devient plus confiderable à me
sure que les racines fe multiplient. Il 
préfente aux mamelons de la jeune plante 
WU fuc nourriflant que Peau, Pair & la 
chaleur préparent dans les premières cou
ches de la terre, & de concert ayec elle 
la condenfent par des routes feçretes fdans 
€ette matrice bienfaifante. 

Cette opération n'eft pas la feule nécef-
iàire. La jeune plante a pt̂ uffé une ou 
deux feuilles que l'on nomme plumes ou 
oreilles fuivantl'efpèce ; Parvenue à la fur-
fece de la terre, Pair en prend foin, il la 
pénétre & établit la circulation & la vé
gétation j l'humidité qu'il contient répare 
U perte de l'humide radical de la plante 
oui fe côiid^nfe continuellement par lç 
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jeu de la tranfpiration établie par la cha
leur de l'athmofphère. La tranfpiration e(t 
de deux efpèces, Tune infenfible & l'au
tre très feniible, l'infenfible abforbe l'hu
midité furabondante des fucs nourriciers, 
& par là favorite la condenfation du prin-
cipe qui forme les fibres des différentes 
parties de la plante ; la tranfpiration Tenfil 
ble évacue les humeurs de la plante dont 
l'abondance feroit un principe de maladie 
& qui ponflees au dehors deviennent fou-
vent des fecours puiflans pour protéger les 
plantes, foit contre l'ardeur du Soleil foit 
contre les im prenions trop continuelles de 
l'eau fur les plantes aquatiques. Il eft en
core d'autres fécrétions néceflaires naturel
les & furnaturelles, les premières fervent 
à la fécondation en portant dans les réfer-
voirs fpermatiques les liqueurs néceflaires 
à i'a<5î:e de génération. La féconde efpèce 
dejKcrétion naturelle eft celle qui porte 
dans des vefficules particulières une liqueur 
odorante dont l'émanation conftitue Pef-
prit re&eur de chaque individu ; une au* 
tre plus abondante fournit des matières 
utiles aux arts, on peut la regarder com
me les excremens greffiers des plantes, 
tels que les fucs, les baumes , les réGncs* 
les gommes * les engorgemens produit* 

D 4 
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par ces fécrétions, occafionnent fouveru à 
la plante des maladies mortelles. 

Les fécrétions furnaturelles font de deux 
fortes , l'une occafionnée par Pincifion de 
J'écorce des plantes pour en tirer plus abon
damment des fecours , G ces plaies font 
rtéceflaires à la plante gorgée de fucs fura-
J>ondans qui pourroient déranger Péconç-
jnie intérieure, ce font des cautères avan
tageux qui en attirant au-dehors une hu
meur que la tranfpiration ne pourroit dé* 
truire, opère le rétabliflement de la fanté; 
mais fi ces plaies font trop cnnfidérables» 
fi elles occafionnent une perte nop abon-
dan te, la plante périt par confomption. 

La rouille eft une autre tranfpiration 
Surnaturelle & forcée, nos laboureurs nom
ment cette maladie , brûlure; elle e(t occa
fionnée par des brouillards ou par des pe
tites pluies froides fuivies d'un Soleil arr 

dent ou d'un air chaud. L'humidité d$ 
la pluie atténue le parenchime de la plantç 
étendant les fucs nourriciers, gorge les 
glandes, les conduit en vaiiîeaux fécrétoi-
les. Le foleîl paroiflant fubitement, agit 
avec, trop d'adlion fur les folides de k 
plante, occafionne une érétifme, Phmneur 
f'épaiflît, ne peut plus être pompée $ 
pouflçe dans les vaifil-qp* » elle paiTe a* 
febor^ de la plante & s'y defféche: Çe| 
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accident eft plus ordinaire lorfqu'il arrive 
dans le tems le plus voifin de la matu
rité : Une précaution qui m'a toûjouts 
réuffi contre cette maladie eft de femer de 
très-bonne heure, pour lors tous les grain; 
viennent à maturité avant le tems criti
que , & lorfque le champ de mon voifin 
eft dans cet état de langueur, le mien eft 
riant & plein de fmé. 

A mefure que la jeune plante commu
nique avec l'air, elle étend des racines qui 
fucent une nourriture plus abondante , 
plus fucculante , & des feuilles 1 qui cher
chent la liberté de la tranfpirauon, elle 
fait des progrès rapides, & elle pafle io-
fenGWement à la maturité. 

Les plantes fie parviennent pas à leur 
degré de perfection toutes également, avec 
les mêmes progrès , par la même culture, 
dans le même terroir, fous le même aC-
pe$ & dans le même climat, outre If 
concours des quatre lélémens il faut celui 
des .caufès fécondes administrées par des 
circonftances naturelles ou artificielles. 

L'expérience que Ton fait fur le? plan
tes hulbeufes, que l'on fait fleurir, en 
mettant leur oignon dans Peau, ne prou
ve rien en faveur de ceux qui prétendent 
que la terre pe fournit rien à te végéta-
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lance terreufe que l'eau diffout & qui par 
la preffion de Pair , s'élève pour former la 
tige ; que devient cette bulbe ? Elle pour
rit fans donner de cayeux, au lieu que 
cette même bulbe mife, dans mon parterre 

Tne donne de la graine & l'oignon eft en-
touré de cayeux qui m'enrichiflcnt. Les 
plantes groffes que l'on fufpend { en Pair 
y pouffent à la vérité quelques feuilles , 
mais foiblement & tout périt bientôt : Sont-
elles en terre elle pouffent vigoureufement 
& elles doivent à la terre qu'elles retien
nent par leur racine, leur vigueur, leur 
fructification & leur nombreufe pullula-
tion. Toutes les plantes qu'oji veut faire 
végéter fans le fecours de la terre périt 
fent comme ANTHE'E entre les bjras d'HER-
CULE. 

La fubftance des plantes , dit-on, eft 
de l'eau modifiée & condenfée : L'eau eft 
lin corps homogène dont les parties font 
égales & n'ont point d'adion les unes fur 
les autres, n'y ayant point d'aftion 9 il 
n'y a point de déplacement; donc Peau 
doit toujours refter eau, fi elle n'eft unie 
à d'autres corps qui ont de Pa&ion les 
uns fur les autres. L'eau contient de la 
terre, ce n'eft donc plus Peau feule qui 
concourt à la formation des plantes, puif-
lu'elle «barrie kdifpenfafctanem -avec elle 
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des corps étrangers. 11 en eft de la vie 
des plantes comme de celle des animaux, 
ils ne peuvent fubfifter en aâion que par 
l'effet des alimens folidçs , que l'eau feule 
ne peut fournir. Les caufes fécondes1 de 
la végétation font la culture de la terre & 
l*engrais: La culture confifte en général 
dans la préparation de la terre» les arro-
femens & l'éducation des plantes , les en
grais dans le mélançe des diverfes terres , 
la réparation des fucs dont la terre s'eft 
épuifee, en y mêlant d s terreaux formés 
de la deftrudion des plantes & des ani
maux , ou des fubfhnces falines qui la ré
chauffent & la raniment. 

Là principale culture eft de divHer par 
le labour delà terre, afin i*. qu'elle en
veloppe exactement la femence: 2°- Que-
tant moins dure Peau & l'air la pénétrent: 
plus abondamment & concourent avec elle 
au développement & à Paccroiflement de 
la petite plante renfermée dans la graine ; 
car fi la graine fe trouvoit à découvert, 
l'humidité feroit abiorb e par l'air & les 
premiers efforts feroicnt anéantis. Pour 
que la terre enveloppe exaâeqtent la fe-
ihence, il faut qu'elle foit meuble; plus 
les parties du tout font petites moins les 
intervalles font coniidérables. La herce Se 
k cylindçe facilitent i'euveioppement de la 
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graine» la couvre d'une couche fuffiGmte 
de terre pour opérer les premiers dévelop«* 
pemens. 

L'eau en s'infinuant dans la terre l'en
veloppe & s'y unit * la chaleur lui donna 
de l'attion, elle diflbut la terre, les par̂  
ties du corps folides très atténuées par une 
diiToUition aqueufe forment des mucilages 
qui font fufceptibles de fermentation. La 
chaleur qui s'excite par le jeu de l'air fub» 
divife les moëleufes de ce mucilage ; les 
plus légères & les plus atténuées forment 
lps huiles : Les parties les plus terreufes 
& les plus pénétrées de la matière du feu, 
forment les fels efTentiels acides ; ces fels. 
ont une nouvelle adion fur les huiles, 
l'acide le plus développé s'unifiant au corps 
gras forme du phlogiftique. La bafe des 
huiles imparfaites s'attache à l'acide du fel, 
en émoufle l'adivité, lui fert-elle même 
de bafe & les recrements de cette fermen
tation lente réunis aux produits & étendus 
dans un véhicule aquatique, volumineux, 
font travaillés dans les racines des plantes 
comme] dans un eftomac qui? prépare le 
chyle ; ce fuc nourricier eft poufle par la 
preflîon de l'air ; enfin les vaiffeaux de la 
lige & la fève s'élèvent dans tout le corps 
desidantes jufqu'aux extrémités de leurs 
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La fève, en élevant la charpente des 

plantes, ne fuit point des routes incertai
nes , Pembryon renferme la difpofition des 
organes principaux de l'individu, ces par
ties ne fouffrent qu'une extenfion en tous 
fens. Les plantes d'une même famille fe 
multiplient en confervant toujours leur ca
ractère, les unes ont les branches & les 
feuilles alternatives, d'autres les ont op-
pofées par deux alternativement, d'autres 
oppofees par deux fur la même ligne, d'au
tres enfin oppofees pat quatre en croix, 
&c. Si quelque individu s'écarte en queÛ 
que chofe de Tordre générique , ce font 
toujours des caufes extraordinaires qui 
opèrent ces changemens, foit par le dé* 
feufc d'air, foit la piquure d'un infede , 
foit [quelque maladie intérieure ou exté
rieure. 

L'on fçait que l'air pénétre jufques 
dans les abymes de la terre, mais il en 
faut un concours confidérable pour la vé. 
gétation ; plus la furface de la terre eft 
rare & fpongieufe, plus la végétation eft 
avantageufei d'ailleurs il y a un mouve
ment de circulation par les feuilles qui ret 
pirent l'air & le communiquent jufque 
dans les endroits les plus éloignés des ra
cines ; les plantes ayant des conduits prâ  
tiques pour la defcente & Pafcenfiqn dé 
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Pair: Si ce concours n'étoit pas établît 
comment pourroient végéter des arbres 
enfermes dans des murs, & donc la ieulè 
chevelure furpaflê un toit qui le ferre au 
collet , dans des places publiques dont 
la furfece du terrein eit plombée par lé 
concours continuel des habitans , des che
vaux & des voit* ris? 

Les plantes ont chacune des couleurs , 
des odeurs, des faveurs qui les différen
cient; Le loxicodtidron & le réglifie pian-
tés dans la mène ca<&, ufant des nié-
mes alimens, cri iront avec des vertus 
bien contraires* Le premier donnera un 
fuc fï acre qu'il cautérile la peau & eft uti 
piiCon violent, tandis q ê le réghflc nous 
fournit un remède doux & agréable : En 
voici je crois la caufe, la lemence de cha
que plante contient vn extrait elfentiel de 
la plante quM a produit. Je fens dans le 
gland la Hiptické du chêne, dans la mou
tarde Pâcftté de i'<ilca!i de cette plante, 
daits le froment & dans les graminées , la 
verni douce & nourniîànte des herbes de 
cetre cfpèce ? j'en conclus q îe la graine 
en totalité, tant le germe que Ls lobes, 
contient une portion concentrée des fels 
& des huiles bien ou mal faifuntes des 
plantes qui les ont produit; lorfque lesi 
graines font en terre, ihumiJité dévelop«; 
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pant le germe, s'unic aux feJs & aux 

m huiles9 en écarte les molécules, fans en 
déranger l'ordre & la forme, en compofe 
un levain capable de déterminer la fève à 
une fermentation, dont les produits leur 
feront analogues, prépare d'ailleurs des 
filières d'une forme individuelle, caradté-
riftique & invariable, qui moulent les 
parties intégrantes, & ces parties en ce 
confolidant, forment un tifîu abfolument 
femblable à celui de là ptante dont la grai
ne eft émanée. Ce levain & ces fibres gé
nériques font bien fenfibles dans les ar
bres greffés. Si fur un arbre qui ne don. 
ne que des fruits acres, on greffe un œil 
d'un autre arbre dont le fruit fait nos dé
lices, ce mauvais fujet donne dans la fuite 
des fruits auflï délicieux que celui qui à 
fourni la greffe, la fève différemment mo
difiée à changé fa marche & s'eft perfec-
donnée par les filières qui l'ont reçu. 

Pour donner une bonne culture aux 
terres, on n'en peut trop étudier la natu
re & la propriété. 11 n'en eft point qui 
ne puiffe produire quelque efpèce de plan
te : Les moins propres à la végétation fonc 
i ° . celles dont le tiffu eft fi ferré , que 
l'eau des arrofemens naturels ou artificiel* 
refte à leur furface, intercepte la commu
nication de l'air & étrangle le corps de* 
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plantes ; telles font les terres glaifes, fô-
voneufes & ofolaires fans mélange. 2° . 
Celles dont les molécules font unies par 
une aggrégatkm fi forte que l'eau n'y peut 
avoir de prife, & dont les parties angu-
leufes irriguliéres ne (e touchent que fai
blement, laiffent rnrr'elles des vuides con-
(idérabies, enfbrte que l'eau n'y peut le-
journer; les rayons du foleil pénétrant 
leur intérieur, détruilent les premières 
opérations de la végétation» parce qu'ils 
ne trouvent point d'humidité pour recevoir 
leur aâion; tels font les fables quartenx 
& fpaliques dépouillés de toute autre par
tie terreufe par le mouvement des eaux 
dans les violentes inondations ; ces deux 
efpèces de terre que le vulgaire appelie 
Tune chaude A l'autre froide, étant mè~ 
lées dans des proportions convenables de
viennent propres à la végétation, le fa
ble uni à la glaife la divife , écarte fes 
molécules, les empêche de fe* coller, & 
do»*ne de l'accès à l'eau & à l'air. Si à 
ces deux efpèces de terre on joint des dé
bris de parties animales & végétales , on 

v corn po fer a la terre la plus propre à la 
végétation. 

La glaife eft une production des par* 
tics animales & végétales, poufiees à ce 

degrél 
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fegrrç de compacité par l'attennuatioa de* 
molécules pendant un long efpace de tenu, 
il en eft d'mûpide, parce que les lotions 
répétées l'ont dépouille de lei tels, d'au«ï 
très contiennent des Tels vuriohques Lorf-
que les réfiJus de laxLfttu&vm ^es regret 
végétal & animal n'ont pas Lit un féjour, 
àuui continuel fous ies eaux» il en rélultê 
une terre argiUeule qui prend la couleur 
des matières qui abondent le plus dans le 
lieu de Ta composition; elle eft jaunedani. 
les pays ferrugineux, fouvent même rouge 
o«i nnre, fuivant l'état du fer qu'eue con-
tient, blanche dans les Cantons crétacés ; 
c t e argille unie à un peu de fable feit' 
auiïi une tecre tre* propre à la végétation 
& des plus 'écondes. 

Les fables A les fragmens des pierres 
des différentes efpéces, abfoiben la cha-* 
leur, la concentrent, & d ns es opérations 
de la vénération , ior(qu'ils con.our^nt à; 
îa corppolltion des lues nouriciers, ils 
portent ie fcti qu'Us contiennent dans, le^ 
pjo Judions ; les vins de«> coteaux pierreux 
f ncent la pierre à fufil. (*) >A ^ , 

La terre animale & végétale eft le réfî-

r • < yt ¥ 

(*} Kotte des Editeurs. Cette obf, vmôn eft 
V&fiée dans nôtre paib, par, i'expenerfce. 
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cta de la relation de continuité des partiel 
intégrantes de ces deux règnes. Elle con-' 
tient des parties huileufes & falines, non 
pas toujours telles qu'elles éxiftoient dans 
fcs individus dont elles font émanées : 
Eïles outfouvent reçu de l'altération par 
foffet de la fermentation qui en a exalté 
lès parties & enj a formé des corps diflEé-
rens ; ces nouveaux compofes pafllrtt tels* 
dans les plantes, ou font décompofés par 
le mélange de la terre & de Peau, ou par 
te méchanifme de la végétation. La trans
migration continuelle des plantes, desani-
«faux dans d'autres dont ils deviennent 
partie eft une métempfycofe généralement' 
*eçue par lts Phyiîciens. Le terreau con
tient àes principes analogues à ceux desi 

plantes; c'eft une matière qu'il convient 
d'employer" pour metibier & enrichir les* 
terres qui (e prêtent à la culture. 
* Le mélange proportionel des trois pré-

iftié^es terres indiquées, & les labours 
donnés dans des tems eonvenables , rem-
p'iftTent toutes leç indications, mais trop' 
de *ab»e ou de-pierraille, défichent* trop 
de glaife & de rrtarrte compriment & dur--
ciife^f ; trop de t-erreau pend la terre pul-
Veru!ente ? les labours' donriés- pendant^ 
àrrer on avant immédiatement de gran-
des p*uyes, gâchent- les terres' & k& duïs. 
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eîdent, lorfqjje les terres font bien efluiées 
les labours donnés pendant un tems terein > 

perfedionnçnt Le mélange & tavorifent 
le, palfage de l'̂ ir & de l'eau qui les enru 
chifTent- des diiïerens principes qu'ils con* 
tiennent. 
\ Qjand la terre eft bien préparée fi Ton 

choiùt les grains le$ plus murs* les mieutf 
constitués , l'on obtient des plantes, vi-
goureuCes, capables de foutenir les injuretf 
dft l'air, les récoltes les piuâ précieûG&j 
Si au contraire on ne féme que des grains 
viciés par défaut de matuiité ou de mala-
die, on ne peut rien efpéfer de bon dû 
leur produit. ^ 

Le ĉ radlire des p'antes n'eft pas moins 
à confulteri en vain on voudra cultiver une 
plante dans une terre 4Ut lui elt étran
gère , ou fous mie tempe ature? contraires 
à fon effence. Les arbres dut Portugal 
ne fe tranfportent point en Laponie* ou 
doit donc s'attacher a Qonnoiûre le carac-
rère refpe&if du terroir & dejs plautes qu'on 
veut cultiver, qu'on ne fémj point le 
fouchet, le rofeau, la prèle fur le coteau 
dans un terrein léger; La luzerne3 ie tré~f 

fie, le fainfoin , dans le marais , le feî  
gle, l'avoine demandent une terre légère ,' 
le ftomcnt unepius confiante, l'orge une 

E % 
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terre douce, le chanvre une terre onéluêu* 
fe & légère médiocrement humi.le, tous 
les légt>m°s potagers demandent une terre 
aclive légère; plus les plantes ont les ra
cines groriès & profondes, plus elles de
mandent une rerre adhérente fans vilcofité, 
plu« les racines font fuperficielles & fibr^u-
fes, plus elles demandent des terres légè
res & b en meublées. 

La fuite dam le Journal du mois prochain. 

4- *•$ * 
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D E S C R I P T I O N 

Abrégée du fays de Kamtschaika tirée de 
la Traduàtan Allemande 4e jlf. TOBIE 
KOEHLER faite fur Fonginal 4nglms le 
Mrs. GRIEVE & >FF*RYS. 

Ire P A R T I S . 

J L I Pays de IÇamtschatka eft une gran
de Prefqulsle, qui s étend depuis le Nord 
au Sud, d'eqviron fept degrés 30 minu
tes, & commence fous le degré $9 & 30 
min. de latitude. La partie du Sud corn-
mencefous le degré f i miq, , latitude Nord 
Sa forme eft elliptique, vers le milieu el
le eft large, & ays deux bouts du Nord 
& du Sud elle fe termine un peu en 
pointe. 

L3 Mer qui fépare l'Amérique de Kamt
chatka s'appelle l'Océan Oriental. Du co
té Occidental eft le Golfe de Pefcbinskoi % 

qui à plus de IOOO Werûes de longueur* 
joute cette Prefqu'lsle eft partagée tout)* 
long de ton étendue, par une chaîne noi* 
WWromçue dç ipoiitagnes, qui la divisa* 
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en deux parties prefque égales. E(e cette* 
chaine de montagnes, il s'étend diverfeç 
autres branches de iriontç, qui vpnt jud 
ques fort avant dans la mer, & y for-
jneift des Cap$ tant grand? que petits. ' . 

De ces montagnes coutenc diverfes Ri
vières qui tombent dans la mer. Ces Ri
vières (ont en grand npmbre, mais aucu
ne n'eft navigable pas même avec le plus 
peut bateau; excepté le feul fleuve de 
K^mts hatka fur lequel depuis fon em
bouchure jufqu'à 200 verftes» pn peut 
faire Voile avec de petits batimens feule
ment. Le pays eft déplus rrmpli de lacs, 
qui en rendent le paffage impoflible durant 
l'Eté;%la Rivière de Kamtschat^a prendra 
fource dans iitî marais. D'autres doivent 
leur origine à ces lacs nombreux. La ra
pidité des fleuves eft extrême, & rend la 
navigation périlleufe, fur tout à çaufe du 
nombre d'écueils & de c'aicades qui s'y 
trouvent. En forte que fouvent l'on eft 
obligé de débarquer & de faire Ton tranf-
jpbrc* par terre. • ' 

L s Ports ne font pas en grand nom
bre; celui de St Pierre & de St. Paul dq 
inème que celui' d'Oiho'lfof, qui fért de 
relâcha 'aux voyageurs Rûfles, faifant voi
le pour K-rnrschacka, font les plus f{irs& 
les plus conwnwles, 
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On croit que les Isles Kuriles , qui font 

en grand nombre & firuées du coté méri
dional de Kamtschatka, s'étendent jufqu'au 
Japon 9 & quoique leur nombre ne puilfe 
fe dire au jufte, Ton croit avec quelque 
vraifembïance, qu'il fe monte environ 9 
22 des plijs cpnfidera{)lest 

Quoique ces Infulaires s'appellent Kuri
les , on les croit en partie defeendans de? 
Kamtschadales , pareequ'un grand nom
bre de fugitifs s'eft mêlé avec ÇIJX par des 
mariages. 

Pius ces Isles aprochent du Jipon , plus 
on les rencontre fertiles, produifmts tou
tes fortes d'arbres * diverfes autres plantes 
& des racines dont le fuc fere au* lafu^ 
laires à empoifonner lçqrs Sèches. L'on 
y trouve même des feps de vigne. C'eft 
je féjour $e nombre dç bètes fauves, en 
particulier d'un grand nombre d'Ours % 

dont la peau fert de couverture aux tnco
tes. L'on dit que les habit-ans portent do 
longues robes à la façon Chinoife, qu'ils; 
ont les barbes longues,_ qu'ils fe foucienu 
peu de la propreté x & quHls fe uouriflenç 
d'huile de pçiflbn & de Baleine. Leurs 
lits font de peaux de Chèvres fauvages*. 
JIs ne reconnoiflènt point de Souverain •, 
ÇiQnobftam I93 çroxittûté de l'Emçiw d ^ 
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Japon. Les Japqnois y font leur t*9§<ï 
tous les ans ; en leur apportant des mar
ché ndifc s en fer, en métaux, en bois, du 
itabac. & des pièces de coton & de loie. 
Fn échange, ils y prennent de l'huile dç 
fculeine tes peaux dç renard & autres 
t>éietteries. 
4 * Cette ptémiére partie finit p^ PHiftoU 
re de la découverte de l'Amérique faicepaç 
des Vaifleaux Ki iliens. C'cft un appendice l 
que M JCOEH^ER a tiouyé à propos âç 
fournir, ne l'ayant point trpuvé dans PQ-
rigina! A'glois. Il i'a tiré des Mémoires 
Se l'Académie de Pétçrsbourg Nous allons 
en donner un abrégé, qui contiendra les 
principales circonttahees de ce voyage mal
heureux , rempli de ca»aftrophes, qui couT 

térpnt la vie à riombie de Navigateur; 
fculTes. *- • , ,; 

** Éti 1730 MICHEL G^ASDF\y parvinç 
jufqu'aù 6 S & 66 degré de latitude, abor
dât une côte inconnue", qui vraifçmbla-î 
Wt ment étoit l'Amérique même , il y troii 
va des hommes, mais il né put leur par
ler. Du refte, pn ne fait plus rien dj 
fe découverte * ' 

Ert 172$ il s'étoît faiç un premier voya^ 
ge d'ordie' de l'impératrice CATHERINE 
far Bering, Spangberg,'' Tfchinkow. Ilf 
frriyéitnt avec peine à Kamtschatka, & 
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bâtirent un Vaiflèau à Ochotsk qu'ils nom-
• rnérent St. Gabriel. Le 20 Juillet J?2$ 

ils partirent avec leur autre Vaiflèau la 
Fortune au nombre de 40 perfonnes, il» 
parvinrent jufques fous le 67 degré 18 
min. hauteur du Pqle , & touchèrent à une 
pointe de terre, derrière laquelle les côtes 
s'étendent vers l'Oueft. Ils recournérent 
alors, & fe contentèrent des obfervations 
qu'ils venoient de faire. 

En 1741, le 4 Juin fut entrepris le 
fécond voyage fur deux Paquebots, le St, 
Pierre & le St. Paul. Le premier eut pour 
Commandant le Capitaine BERING . l'Ajôint 
STELLER étoit avec lui. Le fécond fut com
mandé p r le Capitaine TSCHIRIKOW ac
compagné du Profeifcur de L'JSLE , auquel 
on imputa tous les malheurs de ce voyage. 
Il «'êroit mis dans Pefprit, que la décou
verte de DON JUAN D§ GAMA Géographe 
Portugais étoit léflle, & qu'il falpit faire 
voile jufqu'au 46 degré vers $ud E(l if 
J'Eft. On fuivit fon Çonfeil. Parvenus, 
au 50 degré, il furvint Mn,e tempête quji 
jointe à un brouillard épais fépara pouç 
toujours TSCHIRIKQW 4u Comrnandanç 
BERING. L'un & l'autre perdirent beau
coup par cette fépa/ation » mais tous leurs 
çfibrts pour Te retrqtiver furent intuiles. 

J,e %ç Juillet Pmvç s'approcha d'une. 
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côte qui étoit bordée de montagnes extrême*' 
ment hautes & couvertes de neiges. Après 
avoir croifé & erré longtems dans ces pa
rages, Peau douce vint à manquer, & 
l'équipage fut atteint du fcorbut. Le 2 9 
Août on découvrit la terre ferme qui avoit 
la forme d'une côte rompue ou détachée. 
Le f Septembre ils virent deux Améri
cains dans leurs Canots, femblables à ceux 
de Groenlande. Ceux ci vinrent à eux, 
avec leurs fignes de paix, ou Calumets , 
qui font des plumes attachées à un bâton. 
W A X E L fut envoyé à terre , mais ne pou
vant leur parler, il fe fit entendre par Q-
gnes. Comme ils n'avoient point de Ca
banes , & point de femmes avec eux on 
jugea qu'ils n'étoient venus là que pour 
la Pèche de la baleine. 

Le 24 Septembre ils virent encore ter
re, mais le vent du Sud é'oit fi violent; 
qu'on n'ofoit s'aprocher des côtes. Cepen
dant les maladies, & le défaut d'eau dou
te augmentant de plus en plus, il ne fe 
pafia pas un jour qu'il ne mourut quel
qu'un de l'équipage. Il étoit au défet 
poir ; il fallut mener les malades au Gou
vernail. Les voiles étoient ufêes , & au
raient été déchirées au premier vent frai$. 
La pluye continuelle fe changea en neige 
& en grêle, Les nuits devinrent & pluç 

V 
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pbfpures & plus longues , tnfbrte qu'oa 
étoit a tout mpment expofé aux dangers 
du naufrage. Le peu de monde qui reC 
toit fe refufoit au travail » & ne fouhai-
toit que la mort. 

Le Vaifleau refta ainfi quelques jour» 
fans Pilote , jouet des vents & des flots* 
Le 4» Novembre ils découvrirent terre de 
nouveau , fans pouvoir l'atteindre , parce 
que. \a nuit les prévint. Le lendemain 
les Cables du càt droit du Vaiffeau fu
rent trouvés rompus, & tous les autres 
n'écoient guères en meneur état. Ils per
dirent leurs ancres, & ce fut leur falut. 
Une vague monftrueufe jetta le Vaiflèau 
par deflus un écueil dans un lieu Calme ; 
s'ils avoient jette leurs ancres avec leurs 
cables vfés, & fi le Vaifléau eut été jette 
feulement 2p. toifes du cô'é du Nord oa 
du Sud > il auroit été perdu fans refiburce. 

Le 6. Novembre W A X E L & STELIER 
allèrent a terre, elle étoit couverte de 
neige. Ils ne virent d'autres bois que ce 
que l'onde y avoit amené ; mais un ruif-
leau f qui n'étoit point gelé donnoit de 
l'eau douée excellente. Faute de bois pour 
faire des Cabanes, l'on trouva des tas de 
fable, & entre ceux ci de larges foffes * 
fjuïfc* s'aviférent de nettoyer, & de cou-
fpjf de yoiies afin d*y loger leurs matodçft 
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ftfais lorfqu'on (e difppla à les y tranfpor-
ter, ils moururent tous, auflî-tôt qu'ifs 
vinrent en plein air, foit fur le tillac, 
foit flans le tranfport. Les renards fe 
jettérent fur ces Cadavres, fans sVftarotj* 
pher de rien» marqua certaine, que ce Pays 
étoit défère 

Le Comandeur BERING tout exténué de 
force, fut porté a terre fur un Brancard. 
Le g. Décembre il mourut & fut fprt re
gretté. C'était un Danois de Nation » 
Marin habile & expérimenté» qui avoit 
fait des découvertes également heureqfes 
& glorieufes. C'étoit un homme d'ail
leurs çfTés ^gé. On dpnna foa nom a 
cette Jsle. 

Tou3 ceux qui furent atteints de maU-
die étant fur le Vaifleau, périrent. Leqr 
indifférence poyr la vie & le décourage
ment augmenta leur mal de beaucoup. Car 
} \ commence par une certaine langueur , 
qui difpofe le malade a fe tenir en re
pos» & c'eft juftement fa perte. De-la 
s'enfuivent des douleurs dans tous les mem
bres , les pieds s'enflent, le vifage df-
vient livide » le çprps eft couvert de tq« 
jphes bleues » le; dents branlent » & les 
gencive? faignent. Quelques uns tombent 
.dans de quelles angoiâes » & ont peurl ay 
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Iflclifferens s'ils vivront ou non. CeuJÉ 
qui s'arrachoiént de leurs lits , & fe don-
noient du mouvement autant qu'il leur 
étoit poflïMe, fe fauvérent; furtout les 
Officiers, qui pour donner leurs ordres, 
étoient forcés d'ètte fotivent fur îe tillac. % 

Tandis qu'ils féjournérent dans cetttf 
Isle déferte, le VaifTeâu fut jette contre 
terre le 2g. & enfoncé dans le fable; ils 
perdirent une quantité de farine & d'au
tres Vivres, qui furent gâtés par l'eau 
de mer , qui y entroit. 

Ils examinèrent enfuite, fi ce pays étoit 
tme Isle, ou s'ilappartenoit au Continent, 
ils trouvèrent qu'il en avoit été détaché 
par des tremblem ns de terre, & que c'é
tait en effet une Isle inhabitée Point de 
bois, mais feulement des brouflaille> ram
pantes, a peine proprés au moindie ufage. 
Point d'autres animaux de terre que des 
Renards, la plupart de couleur bleue, & 
les autres blancs. 

Ils Vécurent ainfi dans l'égalité naturelle,1 

& Tans Maître, partageants leurs vivres 
avec économie, & fe nourttifants la plu
part d'animaux marins. Les Caftors n'é-
toient guères mangeables. Forcés par la 
fdim ils mangèrent de la chair d'une Ba
leine morte, des Chats~marins , qu'en lan
gue Ruffetm appelle Koli-Morkio, ou le-
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Ion Dampier Ours marins, des Chiens 
marins, de 800 livres orfuit, des Lions 
marins , des Vacher maijnts, ou Manati, 
dont une feule pefoit $êço livre*, où en
viron , ces Vaches fureni tort a leur goût. 
Ils.partagèrent près de 900 peaux df Cdf-
tors, dont une feule fe v ndoit aux fion* 
tiéres de la Chine 80 a 100 Koi blés. 

Au mois d'Avril 1742 > ils Songèrent a* 
leur retour: & bâtit en t un Navire de* dé
bris de leur ancien Vt'ifotu qui avoit 
échoué», ce nouveau bâtiment fat achevé 

v& lancé à la mer le \6 Août. Ils obfervé-
rent que le lieu ou ils av ou m pafle Phyver, 
étoit fitué fous le dcgié S 6 hauteur du 
Pôle. Après un voyage pénb'e, ils arri
vèrent non fans danger, le 25 Août au 
port St. Pierre & St. Paul, ou ils trou
vèrent une grande provifion de vivres, 
que le Capitaine TSCHIRIKOW y avoit 
biffées. Ils y p<«fférent l'hiver , & Tan-
née d'après ils firent voile a Ochots. De là 
NX'AXEL fe rendit à Jakuts & enfuite à** 
Jeniîeisk, ou il retrouva TSCHIRIKOW 
qui fe rendit en 1745. à St. Petersbourg, 
ou il le fuivit en 1749. Pour ST^LLER 
il refta encore à Kamtschatka, & fans 
en avoir aucun ordre il s'occupa à des 
recherches d'hiftoire naturelle. Ceci lui' 
attira des affaires auprès de la Chanoelle-' 
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iie d'Irkutsk, qui le retardèrent beaucoup» 
& quoiqu'il fe fut pleinement juftifié , il 
prit tant à cœur cette affaire qu'il mourut 
en 1746. d'une 6évre chaude. Il étoit 
né a Wind«.heini enFranconieen 1703. ce-
toit un Médecin habile & très laborieux. 

Pour ce qui regarde le voyage du Ca
pitaine TsCHiRIKOW, qui Je 20. Juin 
fut féparé du Comandeur BERING, il tou
cha aux Côtes de l'Amérique le iç . JuiU 
let fous le 56. degré de latitude. Cette 
côte ctoit efearpée & pleine de Rochers 
fans aucune Isle, comme l'eau douce co-
mençoit a manquer aux Gens de l'Equi
page, ils voulurent examiner le pays. Le 
Pilote DÉMENTIE\V fe rendit a terre ac
compagné de 10. hommes d'élite, pour
vus non-feulement démunirions de guerre 
& de bouche , maïs auflî d'un Canon. Ils 
y arrivèrent heureufement, & donnèrent: 
plïiGeurs jours régulièrement les ugnaux 
dont on étoit convenu. Mais comme *ls 
feftoient trop longcems, le Matelot SAWE-
LEW fut envoyé après eux avec 3 hom
mes y mais ceux ci ne revinrent point 
non plus, on vit feulement monter une 
fumée continuelle fur le rivage. 

Le jour fuivant on vit deux Navires, 
qui vinrent droit au Vaifleau. Cétoient 
des Américains , qui à* la vue du grand 
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nombre de monde aiTemblé lur le tilfac^ 
s'arrêtèrent à quelque dirtance, avant qu'ont 
pût diftinguer leur vifage, crièrent Agaf 
Àgdil & rebroufférent chemin avec toute 
la promptitude poffible. N'ayant pt» s de 
Chaloupe il n'étoit pas poffibie de délivrer 
leurs malheureux Compagnons qui et oient 
à terre d'autant moins que ce te Cote ef. 
carpée ne fouffroit aucun aboidage. 

Ils croilérent ainfi quelques jours, & 
le 27. juillet ayant perdu toute eipérance 
de les revoir on fit voile pour retouinetf 
à Kamtfchatka. Le 2û. Septembre après' 
des peines infinies, le Vuiàlau aborda à 
lîne Côte, qui étoit fous le degré 57. & 
12» min ; très dangereufe par un giand 
nombre d'écueiis* l;s furent aboi des par 
2 i . hommes du pays , chacun dans loti x 

Canot de euh : Ces Sauvages parurent y 

fort doux & prenoienc grand plaiiîr a exa
miner le Vaillcau. 

Muis comme le Cable commeuçoit à fe 
rompre, & que l'eau douce vint a m^n-* 
qter, on ne *'y auèta point. On gagna 
la haute mer, on s'avifa de diftiiier l'on
de falée , mais c'étoit une reflburce foi-
ble. L'équipage fut atteint du feorbutt 
dont quelque*, uns moururent d'abord. Le 
9* Ociobre ils arrivèrent dans la Baye 

AWatŝ ha i 
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Awatscha; de 70 hommes qui compotbiàtif 
l'équipage il en périt 21. Le Profeffeur 
de risle , qui étoit Valétudinaire depuis 
quelque tems, voulant paffer à terre te 
îo. tomba mort» auiïî tôt qu'il fut monté 
îur.le tillac. , ^ 
„. L'année fuivante TSCHIRICOW croifa def 

nouveau fur le Comandeur, mais inuti
lement. C'eft pourquoi il retourna à 
Qchotsk. Arrivé enluite à Petersbourg il 
fut élevé au Grade de Capitaine Coman
deur, honrfeur, dont il ne jouit pas long-, 
éems, car il mourut peu de tems après 
laiâànt la réputation d'un habile Officier 
de Mer, & d'un homme rempli dé fenti-
mens d'honneur &* de pieté. . .„. ^ 

f Après avoir donné Thiftoire abrégée de 
ce Voyage il nous refte encore a expofer 
fuccintfement les Obfervatioriè qtfe M»' 
STELLER avoit.foites fur cette. Partie , de, 
l'Amérique (ituée à PEft vis à vis de Kamts-
chatka, & qui font tirées de fon Journal 
de Voyage-

• •» 

DE PAmérique* 

A terre ferme de l'Amérique, êft fi-* 
filée depuis le ffcme jufqu'au 60 dftfgrede 

F 
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latitude du Nord vis-à vis de Kamtschatka* 
$ félon M. STELLER , il y a apparence , f 
que ci devant ces pays étoient contigus. 
La mer qui les fépare étant toute parfe-
mée d'Isies. 

Le climat de PAmérique eft plus doux, 
que celui des Côtes du NordÊft de l'A-
fie , quoiqu'elle foit remplie de mon
tagnes couvertes de neige toute Tannée. 
Mais ces monts ont de grands avantages 
fur ceux de i'Afie: Ces derniers font des 
rochers découverts, qui ne font point 
maire, fort rudes, & que la chaleur ne 
peut pas pénétrer, ce qui eft la caufe qu'ils 
ne produifent ni métaux , ni arbres, ni 
aucunes plantes, & que dans les Vallées 
iV ne oroit que des brouffailles & des plan- • 
tes abje&es. Au contraire les montagnes 
de l'Amérique ont de la folidité, leur fur-
ftce n'ett pas couverte de moufle, mais 
d'une terre trèv féconde, ce qui foit quel
les font ornées de bas en haut des plus 
beaux bois touffus. Les plantes font les 
riiëaies fur le fommet comme dans les va1-1 

tées, & il ne s'en trouve point de mare-* 
eageufèŝ  

On à obfervé que les poiffons palfent 
plûtô't da*S les ntfiéres d'Amériqae, qutf 
ctens ceHefr de Kamtfchatka. On y trouve * 
gfortieuherement une efpèce fort grande d# 
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framboife, des ronces t des bayes de mir-
tille, & d'autres fruits d'un goût agréai 
i>\e , une grande quantité de treffle ; St 
pour les animaux des Dauphins, des Caft 
tors, des Baleines, des Chiens»marins, & 
ja marmote de la petite' efpèce, des te» 
hards rouges & noirs» moins fauvages £ 
qu'ailleurs, parce qu'aparemment ils fonî 
peu ou point chafles. Pour le Gibier con
nu , il s'y trouve des pies, des Corneil
les , des Meuves, des Grues aquatiques » 
àes Cygnes, des Canards & d'autres qu'on 
ne connoit pas. t - f 

, Les habitans de cette partie de PAmé>, 
rique font auffi fauvages que les Koraf-
ckes, dont il fera fait mention dans 14 
fuite. Ifs font lourds , ont les épaules 
larges, les oflemens forts, & la taille mé
diocre 5 leurs cheveux roides, noirs, & 
épars , le vifoge plat & noiiâtre, le nei 
un peu pointu mais fort large; les yeui 
noirs , les levas fort gfoi&s, \i batbe 
claire, & le toi court. r ? H 

- t^cur habillement leur defeenef jVfqifl^ 
deflbus des genoux, ils font ceînsV -ai. 
courroies autour du Corps. Lerïrsr culots 
tes font faites de peaux de Dauphins; i!£; 

pendent des couteaux de cuivre ou de fer avec 
leur étui à leurs ceintures, à la manière 

F % 



U JÔURNAt HELVETIQUE « i 
des Payfans Ruifes. Leurs Chapeaux font 
feit$ d herbes, & feff mb ent al des Par 
rafols fms têce , ils font teints en rouge 
ûu en ve'd, & ornes par devant de plu* 
mes de fmcon* ou de btrttes d'herbes, ce 
<jui Hlèmb e beaucoup aux ornemens de 
plûmes des Américains du Bréfil. 

IN fe nourriflent de Poiffori, des ani-
franx m.rns & d'une hefbe douce, qui 
eft l'acau>he ou le fphondilium, qu'ils 
apprêtent à la manière des Kamtschadales 
dont il fera anflî parlé ci après: Ils le fer
ment de plusr de l'ecorce feche de Peuplier 
& de Pin pour leur nourriture , tout 
Comme les Kamtschadales, le* habitans de 
la Sibérie, & quelques Ruflïens même 
le font fur tout en tems de cherté. De 
tirème ils font ufage de l'algue marine , 
dont ils font des tas, c'eft un mets qui 
cft auflî coriace que des morceaux do cuir: 
Le Vin & le Taba^ leur font inconnus, 
j^euve certaine, qu'ils n'ont jamais eu de* 
commerce av-c des Européens. 

Ponr leur langage il y a apparence, qu'il 
lie diffère de celui des RufFê  & des Ko-
tfadcesr, que par la Dia'eéle. Du relie 
les Américains & les! K mcschcda'es fe re£* 
fembiem ianî» les points luivant< : i ° . Dans 
lei.r P^'tiifnoni'e. 2°. Dans j'appret ces 
'lênats he bts* qui leur feivenc de nour* 
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jiture. 3 0 , Dans leur manière de faire du 
feu. 4 0 . En ce que leurs haches , font ou 
de pierre ou d'oflerçiens. 5°. Leurs habits 
& leurs Chapeaux iont iemblables & 6. 
ils tei^neiu les uns & les autres leurs 
peaux avec l'ecorce d'auine. Ces particu
larités pourront éclaircir la queftion, d'où 
l'Amérique a pu être peuple? Car quand 
même on feroit d'accord, que l'Afi; & 
l'Amérique n'ont jamais été continus ; com
ment pourroit-ou foutenir, qu'il ait été 
impofîïble d'y paflfer, lorfqu'on corfil're 
le grand nombie d'I&les fiiuées entre le$ 
deux Continents, qui facilitent le paflage 
de l'un à l'autre ? 

Lçs Armes des Américains de ces con
trées font des Arcs & d~s flèches. Pour les 
arcs on ne fauroit en donner la descrip
tion parce qu'on n'a pas eu occafion de le$ 
Voir de près ; mais les flèches font plus 
longues que celles des Kamtschadales , 8ç 
parfaitement ftmblables à celles des Ta-
tars Tongufes. Elles font taillées uniment^ 
& teintes en noir. 

Leurs Canpts font femblables à ceux; 
des Korackes & des Tfchoutfckes, & faits 
(le peaux. Ils ont 12. pieis de long fjç 
deux de large; les deux bouts font poin» 
tus » & le fond eft plat. La partie imé*. 

Fi 
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Heure eft compofée de perches affermas 
âufc deux bouts, & tenues à égale di& 
tancé l'une de l'autre au moyen d'un mor
ceau de bois mis en travers : Les peaux 
Coufues au tour, paroiflent être de Dau
phins fy teintés en brun, L'aflîette eft 
ronde, & éloignée de 3. coudes de la par* 
tie derrière, coufue de boyaux qu'ils peu
vent tendre & ouvrir moyennant des cour-
foyes mifes à l'eptour. Ces Canots ré» 
fiftent aux plus violentes tempêtes, quoi
qu'ils forent fi légers , qu'on peut les por
ter d'une feule main. 

Lorfque les Américains voient des Etran
gers, ils rament droit à eux, & font un 
grand bruit, fcft ce pour les faluer ou 
leur faire des queftions? C'eft ce qu'on 
île fauroit décider fûrement. Les Kuri-
ïes font de même, mais * avant que de 
§'apprpcher, ils ont la coutume de pein
dre de noir leurs yeux avec un pinceau , 
& de boucher leurs narines avec de Pher-
Êe. Ils ont toute l'apparence d'un peuple 
doux & pacifique, & montrent beaucoup 
#e difpoficion a bien recevoir & traiter les 
étrangers 5 qu'jls regardent conftammenc 
en face j ils leur font préfent d'huile de 
baleine, &de ces merles pinceaux dont 
lis Te fervent pour fe mettre du noir. Dii-
ïant la belle foifbn on peut naviger avec 
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fûceté dans ces . parages. Mais vers l'ay-
tomne, ils deviennent fort dangereux » 
les tempêtes étant alors très violentes. 

Le refte des Obfervations de M. STEL-
tER concerne Plsle de Bering en particu
lier, cette Isle il déferte ou il ne croit 
pas même du bois. Ces Obfervations an
noncent un homme extrêmement attentif 
& laborieux. Mais touteç ne font que 
prouver que cette Isle eft un Pays mifé-
rabie, qui ne vaut pas la peine qu'un 
Voyageur s'y arrête f ni qu'on en amufe 
le Ledeur. 

La féconde Partie de cette Defcription doua 
h le Journal prochain. 

«g* 

. * * 
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ANONCES DE LIVRES NOUVEAUX. 

Découvertes & encouragements des Science; 
& des Arts, Inventions, Remèdes &c. &t. 

ftZICtt « « «» (( « « ?,LJL*Z2L 

La Logique ou VArt depenfer, par FRANÇOIS 
' MERCIER, Pajleur de PEglifede Genève, 

in %vo. Genève, chez, NICOLAS GALLAY > 
1767. 
i 

'ACADÉMIE de Genève a eu furtout 
tfans ce Siècle^ de très habiles Profefledts 
en Philofophie, & cet'e Science y eft cul
tivée avec beaucoup d'honneur. En parti* 
culier Mrs. CALANDRIN» CRAMER, JA-
LABERT , DE LA KIVE fe font (ait un 
grand nom dans cette carrière. L'Europe 
favante a rendu jpftiGe à leurs ouvrages 
& les talens de ceux qui rem p titrent au
jourd'hui les mêmes places donnent lieu 
â'efpérer qu'ils ne dégénéreront point. 
Mais pour nous borner à la Logique, M. 
DE LA RIVE en a donné une au public 
^u' eil eftimée des connoiffeurs ; elle eft 
écrite en Latin pour Pufage de l'Auditoire 
J>Hncipalement. Celle de M. MERCIER 
QU9 nous annonçons nous a paru marquée 
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2U bon coin ; & comme il a été nouvel
lement promu à la Chaire de Philofophie 
il paroit que fes fupérieurs ont reconnu 
JTon mérite & fes talens en ce genre ; ce qui 
eft une bonne recommandation pour le 
public. 
- Il nous aprend lui même dans un mQ. 
defte avertiiïement de quelques lignes que 
fon ouvrage n'eft pas deftiné aux fa vans, 
fnais aux étudians en Philofophie. C'eft là 
en effet fon principal avantage; & quoi
que l'Auteur ait traité en habile homme 
diyerfes queftions philofophiques qui apaf- • 
tiennent à cette fcience, comme la doc
trine des perceptions & des fenfations , celle 
de la certitude & de l'évidence, celle dçs 
définitions , de la méthode & quantité 
ffautres, cependant il a eu l'art de pro« 
portionner fon ftile à fon but, & l'on 
peut dire qu'il l'a rempli avec un grand 
fuccès. 

On fait que la 3 me partie de la! Logi
que qui traite de la forme des rai Tonne-
mens eft tombée dans un certain difcrédir. 
C'eft avec raifpn qu'on a épuré cette fcien-
pe de tous les fatras fyllogiftiques, où la 
vérité étôit étoufée par un ridicule ver
biage, où l'efprit fe confumoic fans s'éclai
rer. Mais peut être auffi à t-on poufle 
trop loin le mépris. Ço*P W dans les An- K 
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ditoires Académiques il fe fait fouvent des 
Difputes où l'on exige à bon droit qu'on 
fuive des règles fixes d'argumentation, foit 
pour mieux démêler le vrai du faux, foit 

'pour prévenir les écarts & pour abréger, 
il eft néceflaire que les étudians ayenc 
une idée de cette méthode. 11 eft vrai 
qu'elle peut & doit être réduite à des ter
mes plus fimples qu on ne fàifoit aupara
vant,- & c'eft auiît ce que M. MERCIÉK 
s'eft propofé en expliquant ici les diffé
rentes fortes de fillogismes & la manière 
de les bien former. 

Dans cette partie comme dans les trois 
autres M. MERCIER fe diftingue par une 
extrême clarté, par un bel ordre, & par 
un foin continuel à foutenir & faciliter 
Patention des lefteurs au moyen des exem
ples qu'il ne manque pas de joindre aux 
préceptes. Gela répand un fi grand jour 
Sur les objets qu'il préfente qu'on n'a bè-
foin que d'un degré ordinaire d'intelligen
ce & d'atention pour faifîr (es idées & pot 
féder fa Logique. 

Aufli penfons nous que ce livre eft le 
feul que nous ayons en nôtre langue à Pu-
fage des perfonnes du féxe qui {ouhaite-
roient d'étudier cette fcience. Et il lèroit 
bien à délirer quelles joignirent toutes à 
leurs agrémens naturel*, une qualité qui 

v 
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paroit peut-être peu brillante mais qui eft 
Eu moins folide & réelle , celle de fa voir 
faifonner jufte : Les hommes ne fa vent que 
trop & très furement les femmes ne l'i
gnorent pas, que dans V$ge de la réduc
tion & des grâces, un Courte ou un coup 
d'œil prouvent mieux que tous les Gt!i>. 
gifmes de PEcole, mais toutes les femmes 
ne plaifent pas également & quand cela 
feroic, toutes ne ions pas tant s'en faut; 
des Ninons (*), ou des P . . 

ESPRIT des Loix Romaines, Ouvrage 
traduit du Latin de JEAN VINCENT GRA-
VIN A; par M. REQIJIER. A Amiterdam 
& â Paris, chez SAILLANT Libraire, Rue 
Saint Jean de Beauvais j 1766. 3 Vol. 

Ce Livre dans l'original, eft préfenté fous 
quatre titres différens, qui répondent à la 
diftribution que l'Auteur en à feit en qua-
tre Parties. M. REQUIER , à cru devoir 
]p donner dans un nouvel ordre & fous 
un feul & même titre ; Les ledteurs éclai-
v v , 

(*) NINON de l'Enclos, fi célèbre par fa beau-
té & Ton efprit, fur tout par le talent de plai
re qu'elle pofféda fupérieurement eut un amant 
à 80 ans, & cet amant etoit un jeune ,Abb? 
gui en avoit ig. 
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fés feront avec plailir & utilité la comp^* 
raifon de cet Ouvrage, avec d'autres qu}* 
traitent des LoiX ; & dans cet examen » ils 
verront que le célèbre & illuftàe Auteur 
de PLfprit des -Loix, s'eft b^aucopp enri
chi de celui ci dans les endroits ou elles 
y font confiJérées plvlofophiquement. 

HISTOIRE de BERTRAND DU GUESCUN, 
Connétable de France i par M. GUYARD 
DE BERVILLB. A Paris chz H. C. DE-
HANSY , Libraire ; rue Saint Jacques t prèa 
les Mathurins, a Sainte Thérefe: 1767, 
deux Vol in 12. 

11 rft peu d'ouvrages qui préfentent uq, 
iî grand nombre de faits intèreflans que 
cette vie de DUGUESCLIN, & l'Auteur par 
la manière dont il expofe toutes les ac
tions de fon Héros , ajoute encore beau
coup à Ton fujet : L'intérêt qui règne 
dans tout l'ouvrage, en rend la Leéture 
très-piquante. 

REFLEXIONS pofthnnrs fur le procès 
de JEAN-JACQUES avec DAVID: Brochure 
in 12 de 21 pages. 

Voilà encore un homme de Lettres qui 
veut dire fon mot fur cette querelle ; & 
il le dit avec efput. Mais il ne fe mon-
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tre pas un Juge impartial tant s'en faut ; 
il montre de Panimolké contre les Philo-
fophes ; titre le plus beau qu'on puiife 
tlefirer & dont on veut taire dans ce fié-
cle, un titre injurieux ou ridicule. 

JJ Qu'importoJt, dit l'Auteur de cette 
ji brochure, à l'hiftorien de la Maifoa 
# de TuDOR, que Ton crut à Paris pen-
n dant quelques jours qu'il s'étoit (moqué 
„ d'un Suifle en Angleterre : Un honvne 
n fi bon, fi fage & fi considérable dévoie-
n il s'acharner après un malheureux, pau-
yy vre, infirme & profedt , qui n'a que 
„- fon orgueil & fa renommée. 

ENCOURAGEMENS D'AGRICULTURE. 
» T 

JVX. COLOMBET Curé de Saint Denis 
fur Sarthon & Doyen d'Alençon, l'un des 
Membres de la Société d'Agriculture de 
la dicte Généralité, voyant que toutes les 
bonnes chofes que Ton écrit fur l'agri-
culture, ne font pas tout l'effet defira-
We, a réfolu de former des p ix, qu'il 
veut diftribuer à fes Paroifliens toutes les 
années, pendant le terme de 6 ans, prix 
qui feront puifés dans fes feuls revenus, 
& d'autres concernant unfc partis de fa 
Diurne, tant qu'il ier^ Cuté de St,\Q*-
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nis. Ces prix feront accordés à ceux qui 
les mériteront, au jugement de ComifFai-
res, qui feront choifis par la Société. 
+ M. COLOMBET perfuadé que la récotn-
penfe excite rémulation & l'amour du. 
travail, plus que toutes fortes de démonC 
tration théorique pour engager a mieux 
cultiver les terres de fa paroiife,. a réfolu 
de rendre-chaque année, Ja paille de dix-
me , qu'il aura perçu , a celui ,*, qui, au 
jugement des Comiffaires , aura récolté le 
meilleur bled. 

Il fera chaque année la remife entière 
des trèfles, fainfoins & luzernes, à celui 
qui fe trouvera avoir le plus beau pou* 
lain. 

Il 2ccorde chaque année à tous ceux de 
fa paroilfe, qui élèveront & nourriront 
tous les ans deux Veaux, pour lesjj faire 
couper & les deftiner à la Charrue, une 
entière remife de la dixme des trèfles ,' 
fainfoins & luzernes qu'ils lui .doivent. 

Il exemptera de dune de laine & d'a
gneaux , celui qui aura chaque année lé % 
plus beau troupeau de moutons. 

Il fera une remife entière de la dixme 
des Agneaux & de la laiue pendant Tef-
pace de fix années, à tous ceux indiftinc^ 
tement, qui auront un troupeau de là 

.grande efpèce. 
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Il accorde même pendant autant d'an

nées , une remife entière de la Dixme des 
Agneaux, à tous ceux qui auront feule
ment un bélier de la grande efpèce, foi* 
que le refte du troupeau, foit de l'efpèce 
commune, ou d'une efpèce particulière. 

P R I X A C A D E M I Q U E S . 

X./ÀCADEMIE des Sciences, Belles Let
tres & Arts d'Amiens, propofe pour fu-
jôt d'un des prix qu'elle doit diftribuer le 
2S Août 1767. Les Jecours que fe portent 
mutuellement !e%s Sciences, lès Lettres & 
les Arts. 

Ce prix fera d'une médaille d'or de la 
valeur de 500 Liv. Les ouvrages feront 
envoyés francs de port, avant Je premier 
Juillet 1767 à M. BARON Secrétaire pet-
pétuel à Amiens. 

P R I X D I S T R I B U A S . 

\J N Particulier d5 Amfterdam avoit dépofé 
ime fomme pour une médaille d'or de la va* 



96 JOURNAL HELVETIQPÏE . 
leur de 300 Liv. en faveur de celui qui au jqJ 
gement de l'AcadémieFrançoife feroit le meil
leur Difcours, ayant pour objet, d'expofer les 
avantages de la paix, £ inspirer de lhor
reur pour les ravages de la guerre, £5? d'in
viter toutes les nations à fe réunir pour afi 
furer la tromquïlité générale L'Académie 
à déclaré dans ion AiLmbiée publique du 
22. de ce mois , |que le prix avoit été 
adjugé à Monfieur de la H A R P E : M.' 
GAILLARD , de . l'Académie des Infcrip-
tions, à obtenu le fécond prix. 

S P E C T A C L E S 

J L A Tragédie de GUILLAUME TELL , à' 
été retirée après la feptiéme répréfenta-
tion. M. LEMIERB fait des Tragédies fa
cilement, il les foit fucceder rapidement-
Tune à l'autre. On dit, qu'il fe prépare 
à mettre bientôt fur la Scène , une nou
velle Tragédie , BARNEVELDE > c'eft en
core un fujet Républicain. M. LEMIERE 
à l'intelligence du Théâtre & de fon Art, 
mais il n'eft pas toujours heureux dans le( 
choix de fes Drames. Il aime les révo
lutions,' les'Confpirsxîons»' les mouVefaiens, 

de' 
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de la Liberté Républicaine » & ces fujet*, 
fuivant la remarque de M. de VOLTAIRE 
font les moins t propres à réuffin „ Puit 
n fent me^ Réflexions, dit Ce grand Maj-
„ tre, perfuadet les jeunes AuteUrs qu'uâ 
„ fujet politique n'eft point un fujet tr*. 
x> gique ; que ce qui eft propre pour Phif̂  
w toirer Peft Maternent pour le Théâtre ^ 
„ qu'il faut déns la Tragédie beaucoup de-
^ fentiment $ peu de.raifonnemëns ; que 
^ l'ame doit être,émue par degrés;, que-
4, fans terreur .& Tans pitié 9 nul ouvrage 
^ dramatique île peut atteindre au but de 
„ l'art & qu'enfin le ftile doit être puf , 
„ .vif , majeftueux & facile. cc C'eft d'arç 
près ces oblervatîons qu'on peuiA juger la 
Tragédie de. GUILLAUME*TELL» danfr la 
qu'elle l'Hiftoire eft fui vie avec:une exact» 
titude.,fcrupuleufe 9 ou il y à plug de ré^ 
cic que d'adion, plus de traits.,pfiîlofo-
phiques que d'expreffions de roteurs & 
plus de vrai que de vraisemblable* L'at
tention eft foutenue par l'intérêt d£. curjo^ 
ùtê 9 mais le cœur eft: rarement é~nu par 
Pintèrêt de fentimetft' La poefie en eft 
foible & fouvent dure. „Ceft le charme, 
du ftile qui fait valoir lé* fond dt^Dra-
me5 J'on^ne peut prétendre aux* grands; 
fuccès i aux fuccès foutenus a la leâurtf 

4G 
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è<*nme à la répréfentation, qu'en réunif
iant le talent du coloris au génie de la 
Compofiuon. 

L /ESPRIT DU JOUR, Comédie tto&. 
*ve'!e, en profe, avec des Ariettes en uh 
A#e. 

Les paroles de cette nouvelle Comédie 
font de M. HAUNI, qui à déjà donné plu-
fieurs- pièces au Théâtre de la Comédip 
italiennes La Mufique eft de M. ALET 

<£AN;ÔRE; auffi connu par diJfFérentes'pro
ductions eftimées. L'Auteur à voulu peins-
.dre Ids mœurs & l'efprit du Jour & pa
rait y avoir réuflî :* Cette Pièce à été bien* 
accueillie * la mufique fur tout à été aj*i 
plaudie. 

t 
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D 
ORIGINE BU BAISER. 

A M. J. L. M. V.... 

U PRO^BTHE'Ç on connoil; bien I'hiftojr<., 
II enleva, par un larcin fubtîl , 

Le feu facré.,. L'avaritu'e eft notoire. 
Mais ce feu là, de grâce où le prit-il ? 
C'eft là le nœud : Or en voici le fil. 
Bien avant moi, d'illuftres Antiquaires 
Ont recherché dans leurs obfcurs Ecrits ' 
Ce fecret la. . iWâîs 'embLbles miftèrei 
Sont réfervés à de meilleurs Ecrits. " * 
Venons au fait. Cette fiére PALLAS 

Qu« l'on nous peint, fi conft*mment févérfi,, 
Sifageencor, toujours ne le fut pas 
Femelle étoit & l'on fait trop hélas ! 
Que dans ce féxe & DéefT & Bergère 
Jamais ne fut exempte d'un faux pas 
A ce début, une tête légère, ' 
Croira fans doute ; entrevoir le grand-cas ^ 
Mais bien a tort, car la Déetfe aufté re, 
Nefutquefoible & ne fe livra.pas. 
C'eft.fur fa bouche, & non point dans feshrafta 
Par un baifer, ravi à l'immortelle, 
Qjic PaoMBïH*'* * enleva l'étincelle, 
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Bu'feu Sacré, dont il nous anima. ; * »'* 
Mais ce ioaîfcr. dont la flamme divine 
pu pur néant, a tiré les humains, 
Ah ! ce n'eft point, la faveur enfantine » 
Qui fous ce nom, plaît tant aux Libertins ; 
ïlatte raveur, vil jeu delà Machine 
Qu'on prend fans goût , qu'on rend avec dédain 
$t qui u'a plus | de fa noble origine, :-« * 
Que le faux nom . de vol ou de larcin, 
Mafs c'eft IVflbr, ç'eft l'impu'fion fublime 
D'une ama en feu, qui brule, échaufe , anime. 
ïiaifer facré, ineftimable Don , * 
Que nous à fait, le Mari de PANDOBI 

Qu'on avilit, & dont on déshonore 
Et les attraits & le célefte nom. -
ï».. ,.- . : *. •...•• - '*• 
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E P I G R A M E. 
> 

*, 1 V I ES Malades jamais ne fe plaignent de moi, 
9 , Difott un fljédecin d'ignorance profonde : 
v Ah ! repartit un plaifant, je le crois, 
» Vous les envoyez teus, Î6 plaiûdre en l'autre 

Monde. * 

Par M. FRANÇOIS de Neuchâteaiij in 
Lorraine. r 

A U T R E 

a J O U R moi je rime & vite & bien , 
H Je ne vois, dit DAUON , point d'Auteur qui m'é-

' ». ga'e > ' 
p A mon Efpritfles vers ne coûtent rien : 
* Ma foy, dît un railleur ,, ils couteht ce qu'ib 
* » valent; 

Par M. SàUTHÉAtr de Marjy. 
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E N I G M Ç. 

s* J 'R^HRCB fur les Cœurs un pouvoir abfolu 
}> Qui ne peut me foufFrir ne va point au fpeclaclej 
9) Si je me glifle ailleurs , ce n'eft pas un miracle ;' 
5, Je féduis aifement, ce droit m'eft dévolu. 
» Pour plaire & triompher, voici mes feujes armes; 
» J'excite la pitié, j'iifyire id Terreur, * 

5> Je donne du plaifir, je caufe la douleur ? 

n Et l'amour bien (puyent à régné par mes 
„ charmes. 

m &&**&*$**&******% 
ENIGME E N LOGOGRYPHE. 

i>'JL/;ANspn fens, j'ai fouvent deux utiles lu* 
)) micres,* 

» Dans l'autre je vous offre un fi*t, m plat bpu& 
» fon, 

n Tel qui voudroit avoir trois inembres de mon 
j) nom 

Donner oit t̂ ien ̂  trois quelgueç çqup^ tf'étpjriéres. 
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m ' - m 
L O G O G f R I P H E 

& V / N n'eut pas vu fans moi, cette lame homi
cide, 

9y Infiniment des fureurs, du foldat inhumain ; 
^ Je forgeai le glaive d'ALCiDB 
£ Et celui dont jadis ACHILLE arma fa main. j 

» Sept membres forment ma ftrufture, 
M Tu trouveras.enladécompofant, 

„ Des Matelots la fepulture ; 
„ Et des Forçats le pénible tourment. 

$| ]'aî ce qui fait mouvoir un bâtiment ftr Tonde/ 
^' Le Chemin d'une Vitle ou patte tout le monde ; 
£ L'Outil propre aux Jardins ; p'us, deux notes de 

„ chant; 
£ L'animal qui du chat, craint la gnffe fc la dent ; 
£ Et le nom de celui qui, par malheur infigne, 
>** Ne peut plus s'expliquer que par gefte ou |Ai 

» figne. 
^ Je Coffre encore un élément fougueux, ] 

„ L'Africain à notre figure >• 
a' De Tarbre une riche parure, 
^' Avec un Chantre très fameux. 
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